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   Chapitre 1
 
    
 
   7 juin 2006 
 
   8 h 30
 
    
 
                 — Eléa ! Dépêche-toi, tu vas encore être en retard ! Appela une voix en bas de l’escalier.
 
                 — J’arrive maman ! Répondit-elle en hurlant de sa chambre.
 
   Eléa referma son journal. Il fallait bien qu’elle note ce jour ! Le jour J ! Celui qui allait espérait-elle, déterminer le cours de sa vie. 
 
   Elle se leva du petit tabouret de sa coiffeuse, regarda les photos de ses amies et elle fixées dans chaque coin de son miroir comme tous les matins quand elle était de bonne humeur. Le sourire aux lèvres, elle fouilla dans sa commode, envoya valser ce qu’elle ne voulait pas, trop pressée pour soulever simplement les piles de linge sentant bon la lavande. Elle passa à la hâte une robe bleue avec un joli petit décolleté et attrapa le sac coordonné sur la dernière étagère de son armoire. Elle brossa sa longue chevelure de jais, les nouant, les tressant puis finalement les laissant retomber librement. Très vite, elle mit une touche de rouge à lèvres, un peu de mascara noir…
 
                 — Eléa ! Mais qu'est-ce que tu fais à la fin ? Cria une nouvelle fois sa mère. 
 
   Eléa lâcha soudainement son tube de mascara qui retomba sur sa coiffeuse et descendit les escaliers en courant.
 
   — Ça y est ! Je suis là ! Dit-elle en regardant sa mère qui préparait le petit déjeuner en fredonnant. 
 
   Elle l’avait toujours trouvée belle avec son beau visage et ses longs cheveux noirs. On lui avait souvent dit qu’elles se ressemblaient toutes les deux. Elle se retourna et mit les mains sur ses hanches en faisant mine d’être énervée.
 
                 — Ah ! Ce n’est pas trop tôt ! Je ne sais pas comment tu fais pour être toujours en retard. As-tu vu l’heure qu’il est ? Dit-elle en lui indiquant l’horloge fixée au mur.
 
                 — Ne t’inquiète pas maman, je vais courir… comme d’habitude, répondit Eléa en lui faisant un clin d’œil.
 
   Sa mère soupira et se tourna à nouveau vers son fourneau où des crêpes étaient en train de dorer.
 
                 — Je t’ai fait des crêpes aujourd’hui puisque c’est une journée exceptionnelle pour toi ! Et pour nous aussi, rajouta-t-elle dans un petit rire.
 
   Eléa la regardait avec amusement quand son père arriva les cheveux ébouriffés. Son père était ce qu’on appelle « un original », drôle et toujours plein d’esprit.
 
   —   Moi en tout cas, j’en veux ! 
 
   Il se caressa le ventre, embrassa sa fille qui riait de ses pitreries et alla jusqu'à sa femme pour regarder les délicieuses crêpes qui cuisaient et dont l’odeur sucrée embaumait toute la maison. 
 
                 — Mm… ça sent bon ! 
 
   Il la serra dans ses bras quelques secondes et s’assit à table prêt à manger.
 
   — C’est vrai que c’est un jour exceptionnel ma chérie. On est tellement fière de toi ! Tu es la digne fille de ton père ! 
 
   La mère d’Eléa pouffa, mais ne prit pas la peine d’en rajouter.
 
                 — Merci papa, je suis si heureuse ! Je n’arrive toujours pas à y croire en fait. 
 
   Elle se mit derrière son père et entoura ses épaules de ses bras.
 
                 — Est-ce que vous passerez me voir ce soir ?
 
                 — Bien sûr, répondit sa mère en posant l’assiette de crêpes fumantes sur la table. On ne manquerait ça pour rien au monde !
 
                 — Bon alors, on se retrouve là-bas. Vous vous souvenez de l’adresse : 13 rue Palvin, vers 18 h 30 
 
                 — 13 rue Palvin ? Répéta sa mère. Ce n’était pas le 12 rue Palvin ?
 
                 — Oui, mais finalement, Luc a pensé à la dernière minute que le local 13 correspondait mieux à mon exposition… l’autre est pour un jeune artiste-peintre, un certain Evans... je ne sais plus trop quoi, enfin, ça ne change rien de toute façon.
 
   — Non, rien. Sauf si l’on est superstitieux, fit nonchalamment son père en se servant une crêpe avec ses doigts. 
 
   Eléa et sa mère se regardèrent les yeux ronds, surprises. Au bout de quelques instants de silence qu’il trouva curieux, il releva lentement les yeux de son assiette et tomba sur le regard noir de sa femme et la mine défaite de sa fille.
 
                 — Mais nous ne le sommes pas… superstitieux. Non ? Rajouta-t-il la bouche pleine de crêpe.
 
                 — Non ! répondit fermement Beth en le fusillant du regard puis elle se tourna vers sa fille en souriant.
 
                 — Bien sûr que non ! Je ne suis pas superstitieuse, confirma Eléa en se dirigeant en vitesse vers la porte d’entrée de la maison. Bon je dois y aller si je ne veux pas être en retard.
 
                 — Tu ne manges pas ? S’inquiéta sa mère.
 
                 — Je n’ai pas vraiment le temps, mais je les mangerai demain. Promis !
 
                 — Tant mieux ! Dit son père en se servant une autre crêpe. Il y en aura plus pour moi !
 
   Eléa rit de bon cœur, revint sur ses pas, embrassa ses parents et sortit de la maison en criant :
 
                 — Je vous aime !
 
   La porte claqua et elle s’éloigna à grands pas pour débuter cette journée si exceptionnelle.
 
    
 
                                                                                       ***
 
    
 
   8 h 43
 
    
 
   Evans marchait sur le trottoir, anxieux de se rendre à son rendez-vous avec Luc pour les derniers détails. Il arrivait près du café où son ami l’attendait quand une jeune fille qui avait l’air pressé le bouscula, faisant tomber son journal. 
 
                 — Excusez-moi ! Cria-t-elle sans se retourner tout en continuant sa route.
 
   Quelques secondes après avoir ramassé son journal, il entendit un crissement de pneu puis des gens hurler. Il devint livide, blanc comme la mort et cessa de respirer. Des sanglots lui parvinrent à l’oreille, il regarda vers l’attroupement qui venait de se former tremblant de tous ses membres. Un homme appelait à l’aide. Evans s’avança, son rythme cardiaque augmentant à une vitesse folle. Il se mêla à la foule, se mit sur la pointe des pieds, bouscula des gens, mais cette masse devint trop compacte. Il ne put rien voir tant il y avait de monde. Il recula le cœur déchiré et vit un peu plus loin son ami, Luc qui lui faisait de grands signes. Les jambes flageolantes, son journal serré par ses mains crispées, il finit par le rejoindre. Pourtant, tandis qu'il avançait vers son agent, il sentait au fond de lui quelque chose qui venait de se briser. Il ne put s'expliquer ce qu’était ce quelque chose et quel rapport y avait-il avec ce qu’il venait de voir… ou de ne pas voir. Il ne le savait pas encore mais son destin et toute sa vie venaient d'être chamboulés. 
 
    
 
    
 
                                                                            ***
 
    
 
   8 h 44
 
    
 
   Mathieu pleurait, criait, hurlait devant cette injustice.
 
                 — Pourquoi ? Pourquoi ? À l’aide ! À l’aide ! Y a-t-il quelqu’un pour m’aider ?
 
   Les gens s’étaient vite rassemblés autour d’eux, mais personne ne bougeait.
 
   Beaucoup de monde l’encerclait, pourtant il était seul, perdu, affolé… serrant très fort contre lui cette fille aux longs cheveux noirs, immobile dans ses bras. Cette fille qui ne respirait déjà plus. Il ne l’avait pas vu courir sur le passage piéton. Elle avait déboulé à toute vitesse. Il avait suffi d’une seconde, une petite seconde… une goutte d’eau dans l’univers. Hier soir encore tout lui semblait merveilleux. Il venait de gagner une forte somme d’argent au casino. Sa vie ne serait plus la même… Il savait bien qu’il avait un problème avec le jeu, néanmoins il s’était dit que cette fois serait la dernière. Que si ce soir il ne gagnait pas, il accepterait de se faire suivre par un médecin comme ses amis le lui recommandaient depuis longtemps ! Pourtant, ce soir-là, tandis que la petite bille tournait encore, il savait que sa petite fille l’attendait pour lui lire « l’histoire du dodo » comme elle aimait le dire. Il était tellement sûr que ça marcherait, que la bille s’arrêterait enfin pour changer sa misérable vie… et il avait gagné. Emporté par l’ivresse de son gros lot, il s’était mis à boire et à danser, toute la nuit. Il était rentré chez lui au petit matin et s’était jeté sur son lit encore tout habillé. Il se souvint de la tête de la baby-sitter qui lui avait dit avant de partir en claquant la porte qu’un jour le jeu le tuerait… Le réveil n’avait pas sonné. C’est sa petite fille de six ans, Susanne, qui l’avait réveillée. En voyant ses petits yeux bleus rieurs au-dessus de lui, il s’était senti un mauvais père… Puis il avait regardé l’heure. Il était en retard pour l’amener à l’école, alors, il avait sauté hors du lit et s’était précipité dans la cuisine, avait pris son café en vitesse et avait démarré en trombe pour que Susanne ne soit pas une fois de plus en retard. Il savait bien ce que disaient de lui les autres parents : qu’il n’était qu’un raté, un ivrogne, un père indigne ! Cependant aujourd’hui, était un nouveau jour. Une nouvelle vie commençait pour tous les deux. Il prendrait un raccourci. Non, sa fille ne serait pas en retard… pas cette fois-ci. Maintenant, tout était différent. Il entendit la sirène de l’ambulance, n’osant regarder la fille qu’il tenait toujours dans ses bras. Lorsque les ambulanciers furent prés de lui, il la posa délicatement sur le sol et s’effondra.
 
                 — Finalement, ils ont raison... ils ont tous raison. Je ne suis qu’un raté… un raté et un meurtrier…                            
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 2
 
    
 
   Au même moment…
 
    
 
   Tranquillement adossé à son fauteuil, Il étudiait un dossier en pensant que ça ne lui prendrait pas trop de temps et qu’ainsi Il pourrait enfin se reposer. Cela faisait presque cinq heures qu’Il travaillait sur ce dossier-là sans trouver de solution. Il avait beau retourner le problème dans tous les sens, rien ne Lui venait. Il s’enfonça dans son siège et réfléchit longuement. Une forte migraine s’était peu à peu installée et il se massa les tempes en soupirant. Tout à coup ses yeux s’agrandirent en deux grands cercles et Il s’écria :
 
   —   Ah ! J’ai trouvé ! 
 
   Il leva les bras en l’air en signe de triomphe et se remit à taper sur son clavier à toute allure, les joues rougies par l’excitation. Au bout de quelques minutes et alors qu’Il pensait finir, quelqu’un entra en furie dans son bureau.
 
   — Alerte ! Alerte ! Hurla l’homme en faisant claquer la porte derrière lui. 
 
   Sous le choc de cette visite inhabituelle, Il se leva d’un bond le cœur battant. Quand Il le vit, Il crut d’abord à une hallucination. Après tout, la dernière fois qu’ils s’étaient vus remontait à plus de deux siècles.              
 
   — Ernest ? Mais que fais-tu là ?
 
                 — Mon… monsieur, dit l’homme en haletant.
 
   Il s’appuya sur le bureau d’une main tout en essayant de reprendre son souffle. Ses côtes lui faisaient mal et sa respiration était saccadée.
 
   —   Ernest. Allons calme toi ! 
 
   Il lui donna une tape affectueuse sur l’épaule.
 
                 — Me calmer ? Comment le pourrais-je avec ce qui nous arrive ? Rétorqua l’autre. 
 
   Les yeux exorbités, il Le regardait la bouche ouverte stupéfait. Puis reprenant un peu de son aplomb, il se remit droit, se racla la gorge et dit fermement :
 
                 — Nous avons un sérieux problème !
 
                 — Je vous écoute mon ami.
 
                 — Regardez par vous-même, répondit-il en lui faisant un signe de tête indiquant l’écran sur le bureau.
 
   Il l’alluma, curieux de voir ce qui mettait l’imperturbable Ernest dans cet état et surtout de plus en plus soucieux.
 
                 — Mettez le canal zéro s’il vous plait.
 
   Il se retourna l’air grave.
 
   —   C’est si terrible que ça ? 
 
   Il le regardait incrédule et devint vraiment inquiet lorsqu’Ernest hocha sévèrement la tête pour toute réponse. L’écran s’éclaira. D’abord sur un écran de neige puis quelques secondes plus tard, une image apparut. Une jeune fille venait d’avoir un accident. Le conducteur de la voiture meurtrière était agenouillé devant la victime et criait à l’aide. Il remarqua une petite fille à l’arrière de la voiture de cet homme qui pleurait toutes les larmes de son corps et Il sentit sa gorge se nouer. Des gens s’attroupèrent autour du conducteur et du corps inerte. Une ambulance arriva quelques minutes plus tard, quelques minutes de trop pour la jeune fille qui venait de lâcher son dernier soupir… Puis l’écran devint à nouveau flou pour finalement s’éteindre.
 
                 — Et bien, c’est très triste pour cette jeune personne, mais… c’est toujours ce qui arrive, nous en avons l’habitude Ernest ! 
 
                 — Vous ne comprenez toujours pas, dit-il en secouant la tête.
 
   Les anges du temps… ils se sont trompés, ils n'ont pas suivies les directives ! Ils ont appuyé sur le mauvais bouton ! Le mauvais… Elle ne devait pas mourir maintenant ! Ça n'est jamais arrivé, qu'allons nous faire ?! 
 
   Il claqua des doigts et un gros dossier en cuir apparut. Ernest le Lui tendit gravement. Les yeux écarquillés, Il le prit avec précaution et soudain à la lecture du titre du dossier inscrit sur la couverture rouge, son regard changea. Alors, tout devint clair. Il leva lentement les yeux et aurait voulu dire mille mots, mais aucun son ne sortit de sa bouche.
 
   Au bout d’un moment qui lui parut une éternité, il murmura :
 
                 — Alors, ça y est… c’est arrivé…
 
   Ernest se tenait immobile et mesurait déjà l’ampleur de la tâche qui les 
 
   Attendait tout deux.
 
                 — Qu’allons-nous faire maintenant ?
 
   —   Rien. Nous ne pouvons rien faire, à part attendre…
 
   Le Créateur immobile en face de lui ne quittait plus des yeux l’imposant dossier posé devant lui. Et comme pour vérifier que tout ça était bien réel, il en caressa la couverture de ses grandes mains et le titre écrit en lettre d’or : « Le livre du destin… ».
 
    
 
                                                                 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 3
 
                                             
 
   L’air était frais et sentait bon la vanille et la fleur d’oranger. Tout était clair et scintillant comme illuminée par une pluie d’étoiles. Pas un bruit ne se faisait entendre… paisible. Alors que tout faisait penser à une douce rêverie, une voix gronda brisant ce doux silence :
 
   — Émie ! Allez me chercher Eléa s’il vous plait. Ça y est !
 
   Elle releva la tête, étonnée et ses beaux yeux noisette si malicieux étaient aussi écarquillés que des soucoupes. Une fois qu’elle réalisa ce qu’il se passait, elle plaqua ses mains sur sa bouche pour ne pas crier, mais sa joie était trop grande.
 
   —   J’y cours ! J’y cours ! Oh mon Dieu, oh mon Dieu ! 
 
   Émie sautillait sur place, surexcitée par la nouvelle. Il l’observa un court instant et lui fit signe de la main. Il était temps d’y aller. Émie se calma aussitôt. Elle claqua des doigts et en une fraction de seconde, elle se retrouva derrière Eléa.
 
    
 
                                                                                       ***
 
                                                                                       
 
   Émie l’étudia soudain freinée dans son élan. Il lui fallait réfléchir à la façon dont elle allait lui apprendre la formidable nouvelle, lui apprendre ce qu’Eléa espérait depuis une éternité lui sembla-t-elle. Que pouvait-on dire lorsqu’enfin son vœu le plus cher se réalise ?
 
   Eléa était assise, là, les genoux repliés sur sa poitrine, sa tête reposant dessus. Elle regardait au loin, déchiffrant l’horizon et ses couleurs bleutées.
 
   Ses longs cheveux noirs flottaient sur ses épaules nues. Sa peau blanche était délicatement parfumée d’une odeur presque imperceptible par une personne « normale ». Et lorsque son regard croisait le votre, une drôle d’impression envahissait tout votre être, on plongeait éperdument dans le vert de ses yeux pour s’y perdre, une sensation d’infinie, d’éternité… Se sentant observée, Eléa se retourna brusquement, se trouvant face à Émie qui surprise fit un bond en arrière. Prises d’un fou rire, elles eurent bien du mal à s’arrêter, mais tranquillement, Émie se souvint de ce qu’elle venait lui annoncer. Elle toussota et reprit son sérieux. Finalement, Eléa arrêta de rire et la surprise
 
   De la voir ici prit le dessus. 
 
   — Émie ? Mais que fais-tu ici ? Tu ne sors jamais de ton antre.
 
   Émie ne dit toujours rien, se tenant toujours immobile et contenant un sourire.
 
   — Ne devrais-tu pas être en train d’apprendre… d’appeler… non ! Ce n’est pas possible… 
 
   Eléa sondait Émie quand elle vit ses yeux briller, alors elle comprit.
 
   —   C’est à moi ! C’est mon tour d'être un ange gardien ?
 
   —   Oui, ça y est ! hurla-t-elle d’une voix aigüe.
 
   Eléa se jeta dans ses bras en larmes. Il lui fallut plusieurs minutes pour que les mots sortent à nouveau de sa bouche.
 
   — Je n’arrive pas à y croire, est-ce qu’il t’a dit où, quand et qui ?
 
   — Non. Dès qu’il m’a appris la nouvelle, je n’ai pas voulu perdre de temps, je suis venue aussi vite que j’ai pu.
 
   — Alors, allons-y, je veux tout savoir et commencer le plus vite possible !
 
    
 
                                                                                       ***
 
                                                                      
 
   D’un pas plus que rapide, elle se retrouva en face de la grande porte en bois et frappa deux coups. À peine eut-il le temps de lui dire d’entrer, qu’elle avait déjà parcouru la distance qui les séparait. Elle était face à Lui, le visage empourpré par l’intimidation. La prestance de celui qui se trouvait devant elle était si imposante qu’elle n’osa plus bouger.
 
   — Bonjour Eléa.
 
   —   Bonjour Monsieur, vous m’avez fait appeler ?
 
   — Oui, et je pense que tu sais pourquoi… dit-Il en la regardant dans les yeux.
 
   — Et bien, je crois savoir… 
 
   Il feuilletait un épais dossier à la couverture rouge. « Ainsi, il existe vraiment », pensa-t-elle. Elle attendit un long moment qu’Il détache enfin ses yeux du fameux livre pour lui expliquer sa mission, son rôle. Elle espérait bien revenir à son époque, celle où elle vécut autrefois… il y a longtemps, tellement longtemps…
 
   — Eléa ? Eléa, tu m’entends ?
 
   — Oui, oui, je réfléchissais…
 
   — Bien, venons-en au fait. J’ai décidé que cette mission serait la tienne. Malheureusement, je ne peux t’en dire plus…
 
   Il lui prit la main fermement, elle retint son souffle.
 
   — Eléa, il va dépendre de toi que tout se passe bien. Tu ne le sais pas encore, mais cette mission est particulière. Tout repose sur toi, absolument tout ! T’en sens-tu capable ?
 
   Le cœur d’Eléa battait à tout rompre, elle avait attendu si longtemps qu’elle avait oublié l’importance de ces missions dont elle ne savait pratiquement rien ou si peu. À présent, elle était effrayée par tant de sérieux.
 
   —… À dire vrai, jusqu’ici je n’avais jamais pensé que ses missions étaient d’une telle gravité…
 
   Il tenait toujours ses mains fermement. Maintenant, Eléa avait peur, peur de ne pas y arriver, elle ne savait même plus si elle tenait vraiment à y aller, mais comme pour la rassurer, Il finit par lui sourire.
 
   — Je sais que tu peux le faire ! Et puis… tu as assez attendu, il est temps pour toi.
 
   Eléa commença à se détendre et hocha gravement la tête
 
                 — Et bien en tout cas, je vous promets d’essayer et de faire mon possible…
 
                 — Non, Eléa. N’essaye pas. Fais-le ! La coupa-t-il.
 
   Elle se leva doucement, comprenant petit à petit la dimension, le poids de ce qu’on lui demandait. Même si la peur la tenaillait, même si l’angoisse la rongeait… Malgré tout, elle se sentait pleine d’une force nouvelle, elle y arriverait. Oui, elle y mettrait le temps qu’il faudrait, mais rien ne la fera faire faillir à sa tâche. Elle se rapprocha de la porte pour sortir puis au dernier moment elle se retourna.
 
   —   Ah ! J’oubliais. Je commence quand ? Demanda-t-elle.
 
   — Tu commences tout de suite, répondit-Il les doigts suspendus au-dessus de son gros bouton noir. Et tu n’as qu’une chose à savoir et à faire dans cette mission : laisse parler ton cœur et écoute-le… 
 
   Il appuya. Eléa disparut en un éclair.
 
   La porte de son bureau s’ouvrit doucement et Ernest entra. L’homme assis à son bureau fit pivoter son large fauteuil pour se retrouver face à face. Lorsqu’Il fut devant lui, Il le fixa longuement en silence et enfin murmura :
 
   —   Ça y est Ernest… c’est fait. 
 
   Puis, doucement Il se retourna vers la fenêtre d'un air grave et ne dit plus rien.
 
                 
 
                                                           
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 4    
 
    
 
   Juin 2008
 
    
 
   Evans finit d’allumer les chandelles. L’horloge sonna ses six coups
 
   « Pile à l’heure », se dit-il fier de lui.
 
                 — Il me reste juste le temps de me préparer.
 
   Il se dirigea vers la salle de bain, se déshabilla et ressortit, frais et prêt à faire le grand saut. Il décida que pour ce grand moment il devait être à son avantage, mais devait aussi rester lui-même. Ainsi, il mit son jean que pour l’occasion il repassa, son T-shirt blanc et un fin blaser noir qu’il avait déniché quelques jours avant. Il se regarda dans le miroir et se renfrogna.
 
   — Il y a quelque chose qui ne va pas, mais quoi ? 
 
   Il regarda son reflet dans le miroir, tirant sa veste d’un côté puis de l’autre sans résultat.
 
   — Cette veste me donne peut-être l’air… sérieux, dit-il en se mirant sous toutes les coutures. T’es pas si mal mon vieux ! 
 
   Là-dessus, il prit différentes poses et rapprocha son visage du miroir à qui il fit quelques grimaces pour décompresser. Il minauda comme ça encore quelques minutes, jouant une comédie digne de Tartuffe et content de lui, se dit qu’elle ne lui résisterait pas et accepterait. Il sourit et entreprit la mission de se coiffer. Heureusement, son nouveau gel l’aiderait à dompter son épaisse chevelure, Evans en appliqua donc quelques gouttes sur ses mains qu’il glissa doucement sur ses mèches rebelles. Mais l’ondulation de ses cheveux dorés le fit capituler. 
 
                 — Tant pis, ils resteront comme ça ! grogna-t-il. 
 
   Ses cheveux lâchés lui donnaient une belle allure. Soudain, il entendit des pas dans l’escalier, une démarche énergique que faisaient résonner des talons hauts. Evans éteignit les lumières et mit la musique. La porte s’ouvrit sèchement. 
 
                 — Je suis d’une humeur massacrante ! Vociféra la voix en faisant claquer la porte. Tu ne devineras jamais ce qu’ils ont osé me faire ! À moi ! Une des meilleures photographes !
 
   La jolie blonde aux cheveux bouclés jeta furieusement son manteau et son sac Gucci sur le sofa. Quand enfin elle entendit les notes, elle releva le nez et le spectacle qui se jouait devant elle, la cloua sur place. Immobile, elle contempla les bougies dont les flammes dansaient avec la musique. Des roses rouges étaient posées sur la table en un magnifique bouquet dont le parfum avait embaumé toute la pièce. Enfin, ses beaux yeux bleus se posèrent doucement sur le diner qui était placé sur la table du salon. « Mon merveilleux Evans », murmura telle en joignant ses mains. Prise soudain d’un gros doute, elle se questionna :
 
                 — Mais que se passe-t-il ici ? 
 
   Elle regarda dans tous les sens, cherchant un indice qui l’aiderait à se rappeler ce qu’elle pensait avoir oublié.
 
   — Evans ? Evans ! Hurla-t-elle en le cherchant.
 
   Alors, elle s’aperçut qu’il était ici depuis un long moment déjà. Elle se sentit rougir et distingua son regard pénétrant posé sur elle. Elle remarqua qu’habillé de cette façon, il avait l’air incroyablement sexy, et son assurance légendaire fondit en une seconde.
 
   — Bonsoir mon amour, dit-il.
 
   — Bon… bonsoir… bredouilla-t-elle. 
 
   Le son de sa voix trahissait son inquiétude.
 
                 — Ai-je oublié quelque chose ? Notre anniversaire ? Une date spéciale ?
 
                 — Non, non rassure toi Chloé, répondit-il en riant. 
 
   Il s’approcha d’elle, l’entoura de ses bras forts, la plaqua tendrement sur son torse puissant et lui prit délicatement le visage.
 
                 — Je voulais juste te faire une surprise…
 
                 — C’est réussi ! Alors, qu’est-ce qu’on fête ?
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 5
 
    
 
   Eléa ouvrit doucement les yeux et soupira.
 
   — Waouh ! Ça secoue ! 
 
   Elle regarda autour d’elle stupéfaite.
 
   — Et bien m’y voici… 
 
   La mélancolie l’envahit, mais elle lutta pour ne pas se laisser aller. 
 
   — Il aurait quand même pu attendre que le jour se lève. Il sait que j’ai horreur de la nuit ! dit-elle en faisant quelques pas dans la noirceur. Bon, que dois-je faire maintenant ? 
 
   Elle regarda à droite puis à gauche, ne décelant pas même âme qui vive, rien. Aucun signe, aucune aide « il fallait s’y attendre », songea-t-elle.
 
   La faible lueur des lampadaires éclairait vaguement l’endroit et Eléa se sentit rassurer en voyant qu’il y avait de l’électricité. Si elle n’était pas revenue à son époque, en tout cas, ça y ressemblait vraiment !
 
                 — Par où commencer ? Il ne m’a rien dit… ou presque « Tout repose sur toi, absolument tout… laisse parler ton cœur et écoute-le », se souvint-elle.
 
   Elle leva les yeux vers le ciel comme pour y déceler une réponse.
 
   Ce soir-là, la lune brillait d’une tendre lumière qui se mêlait amoureusement aux étoiles.
 
                 — J’avais oublié comme cela peut-être beau vu d’ici…
 
   Troublée, Eléa baissa ses yeux larmoyants, des larmes de joies. Elle qui pensait ne jamais revenir sur la terre ferme… Et voilà qu’elle s’y trouvait… à nouveau. Tout à coup, des pas derrière elle la sortirent de ses pensées. Deux amoureux marchaient tendrement enlacés, ils se dirigeaient vers elle, tantôt riant, tantôt discutant et tantôt s’embrassant. « Ils ont l’air si heureux », pensa Eléa en les regardants sourires. La jeune fille avait de longs cheveux ondulés et l’homme qui l’accompagnait aimait visiblement respirer leur parfum. Il enfouissait son nez dans la chevelure de la jeune fille qui gloussait de plaisir. La vision de ce jeune couple ramena Eléa en arrière, en un temps où elle aussi aurait pu vivre ça : l’amour, le grand amour ! « Si seulement on m’avait laissé le temps… », Se dit-elle d’un air rêveur. 
 
   Les amoureux arrivèrent à sa hauteur sans qu’elle s’en aperçoive. Perdue dans ses pensées, Eléa ne se rendit même pas compte qu’ils passèrent près d’elle, si près, que fût un temps, loin pour elle, ils l’auraient bousculé.
 
   Ce soir, ils ne bousculèrent personne.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 6
 
    
 
                 — Croyez-vous qu’elle va y arriver ? Demanda Émie qui triturait nerveusement ses doigts.
 
                 — Et bien en tout cas, je pense qu’elle en est capable. J’en suis même certain.
 
   Il se renfonça dans son fauteuil l’air sur de Lui.
 
                 — M’est-il déjà arrivé de me tromper ? Dit-Il en la regardant fixement.
 
   Émie Lui répondit d’un regard amusé.
 
   — Bien, bien. Oublions cette dernière question, reprit-Il embarrassé. 
 
   Il mit ses lunettes et replongea son attention dans son ordinateur. Émie continuait de l’observer amusée puis finit par sortir de la pièce. Une fois la porte refermée, elle ne put se contenir davantage, elle éclata en un grand rire cristallin qui résonna dans les grands couloirs des hautes sphères.
 
    
 
                                                                         
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 7
 
    
 
   La pluie avait enfin cessé de tomber inlassablement sur l’océan et le soleil s’était levé depuis à peine quelques minutes. Des nuages roses et or striaient le ciel à perte de vue. Evans avait l’air hagard et les cheveux ébouriffés. Sa chemise immaculée la veille laissait apparaître maintenant quelques petites taches parsemées de-ci de-là. Ses pieds nus sur le sol frais lui donnèrent des frissons. Il croisa les bras pour garder un peu de sa chaleur puis appuya son bras sur le chambranle de la porte ouverte. Il ferma les yeux et le vent frais caressa ses joues recouvertes d’une fine barbe. Il respira un grand coup et l’air marin empli son corps et son esprit. Enfin, il rouvrit les yeux. Son cœur opprimé reprenait peu à peu sa forme et Evans jeta son regard au loin. Les vagues colorées s’écrasaient sur les rochers gris que le sel rongeait depuis des siècles. Evans adorait cet endroit. C’est pour cela qu’il avait décidé d’acheter cette petite bicoque pleine de lumière si inspirante pour en faire son atelier. Il l’avait eu pour une bouchée de pain vu son état avancé de délabrement. Avec tout son amour et toute sa patience, il l’avait retapé étape après étape. Ça avait pris le temps qu’il avait fallu, mais aujourd’hui cet endroit était une vraie source d’inspiration où il se sentait bien, heureux et l’esprit libre de vagabonder où il lui plaisait.
 
   Le cri d’une mouette volant au-dessus de l’océan le sortit de ses souvenirs encore frais. Il passa ses mains sur son visage et sentit les poils rugueux sur ses joues lui piquer les paumes des mains. La nuit avait été longue, mais il ne s’attarderait surement pas sur cette soirée décevante et révélatrice. Pas maintenant. Il ferma la porte et retourna dans sa pièce de prédilection pour peindre. Déterminé, il reprit son pinceau.
 
                                             
 
                                                                       
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 8
 
    
 
   « Cet endroit est magnifique », pensa Eléa qui ne quittait pas des yeux l’océan dont les vagues se laissaient glisser inlassablement sur le sable blanc. Ses pas l’avaient dirigé ici. Elle n’avait pas réfléchi et en marchant elle s’était laissée guider par son instinct irrésistiblement attirée par cet endroit qu’elle adorait déjà. Elle quitta ses chaussures pour mieux sentir les petits-grains sous ses pieds et tout en humant l’air marin, Eléa souriait, heureuse.
 
   Elle marcha longtemps sans penser à rien, en se sentant aussi légère que l’air, se laissant simplement gagner par une sensation de plénitude et de bonheur. « Quel plaisir de sentir à nouveau tout ça… le vent, les couleurs de l’océan, le bruit des vagues se fracassant sur les rochers, le chant des oiseaux, la vie était si belle ! Et surtout, être vivante ! »
 
   Elle découvrait l’endroit où Il l’avait envoyé. Un endroit plein de beauté « mais qui peut avoir des problèmes dans un endroit aussi beau », pensa-t-elle. Elle se baissa pour ramasser quelques coquillages roses et blancs qui lui plaisaient tant. Elle les garderait en souvenirs lorsque le temps serait venu de remonter. La main brulante, elle entreprit de les ramasser mais elle passa au travers. Elle réessaya une seconde fois, la même chose se produisit. Elle ferma les yeux, souffla un grand coup et enfin réussit à en attraper un qu’elle glissa dans sa poche en souriant. En se relevant, elle aperçut au loin quelque chose qui brillait, l’aveuglait presque. Elle plaça ses mains sur son front en guise de visière, mais n’aperçut rien de plus que cette vive lumière. Curieuse, elle décida de se rapprocher. Le vent se mit à souffler ramenant sans cesse ses fins cheveux sur son visage. Les embruns finirent d’emmêler sa chevelure. Lorsqu’elle fut assez prêt, elle put voir une petite maison blanche entourée de fleurs grimpantes bleues et mauves qui recouvraient une grande partie de la maison et retombaient en cascade sur les fenêtres. Les voilà, les grandes baies vitrées où les rayons du soleil se reflétaient et renvoyaient cette luminosité éblouissante qui l’aveuglait plus tôt. Elle avança encore un peu et colla son visage sur la fenêtre, elle plissa les yeux et put distinguer une silhouette à travers les fenêtres : grande, de corpulence moyenne et assez de prestance pour que sa curiosité soit d’autant plus piquée. Avec précaution et comme un voleur, elle posa sa main brulante sur la poignée et avec toute la force de sa concentration, ouvrit la porte lentement. Eléa était attirée comme un aimant, elle sentait que cette envie irrépressible de pénétrer dans cette petite maison ne partirait que lorsqu’elle serait assouvie. Elle se tenait tellement proche de la porte maintenant qu’elle décida d’entrer. Une fois à l’intérieur, elle découvrit tout un mobilier fait de bois colorés, peints à la main et d’une manière tout à fait unique. « Voilà quelqu’un qui s’y connait », pensa-t-elle d’un ton appréciateur. Il n’y avait que très peu de pièces : une cuisine ouverte menant au salon que chauffait une grande cheminée de pierres, une salle de bain et enfin cette pièce, toute au fond, si lumineuse qu’elle dégageait une aura presque palpable. Comme si elle pouvait être vue, Eléa s’approcha sur la pointe des pieds et ce qu’elle vit la fit chavirer. Ses beaux cheveux blonds ondulés, un corps si bien fait et des muscles si bien dessinés que cet homme même de dos ressemblait à un tableau de maitre. Ses jambes devinrent flageolantes et elle n’osa plus faire un pas ni simplement respirer de peur que cet homme perçoive sa présence. Eléa se sentait si troublée qu’elle entendît les battements dans sa poitrine s’affoler et son cœur prêt a explosé. Elle le vit bouger et en profita pour avancer encore, plus prés… une drôle d’atmosphère régnait dans cette pièce, quelque chose de fort et de fragile à la fois. Eléa était si proche de lui maintenant qu’elle pouvait presque le toucher et à cette idée son corps fut parcouru d’un grand frisson. Elle tendit sa main vers lui quand tout à coup, Evans se retourna. Eléa fit un bond en arrière en poussant un cri de surprise et ils se firent face… ses yeux turquoise la transperçaient. Son visage carré, son nez droit qui joignait délicieusement sa bouche large et sensuelle. 
 
                 — Ce n’est pas possible… articula-t-elle. Il me voit.
 
   Eléa suffoquait, son souffle était rapide, elle fut soudain prise de vertige, son cœur se mit à battre fort, si fort qu’elle pensait qu’on était en train de le lui arracher.
 
                 — Mais que m’arrive-t-il ?
 
   Evans ne faisait aucun mouvement et aucun son ne sortait de sa bouche. Son front se plissa et ses yeux devinrent deux petites fentes d’un bleu d’acier. Rien ne laissait transparaitre ses pensées et Eléa se sentit telle une statue de marbre, ses muscles ne lui répondaient plus et ses pieds étaient comme coulés dans le béton. Eléa pensait s’effondrer tant ses émotions étaient fortes quand enfin, il bougea. Il avança vers une petite table derrière elle la traversant de part en part et Eléa sentit tout son être secoué, ses molécules se dispersaient et se reformaient comme par magie. Evans s’arrêta et fit volte-face. Il scruta la pièce d’un air étrange et mit une main sur son ventre. Eléa le fixait, étudiant chaque geste, gravant dans son esprit chaque expression de son visage. Finalement, il revint sur ses pas, prit un pinceau, sa palette de peinture et se dirigea vers son chevalet. Eléa resta là, figée dans l’espace et dans le temps à essayer de comprendre pourquoi cet inconnu provoquait tant d’émoi en elle.
 
    
 
                                                                          
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 9
 
    
 
   Le soleil était au Zénith et la chaleur accablante. Des gouttes de sueur coulaient sur le front soucieux d’Evans. Il lâcha son pinceau et essuya son front du revers de sa manche. Il était là depuis des heures entières, mais il n’avait eu aucune inspiration.
 
   — Je ne réussirais jamais à finir ce maudit tableau à temps ! S’exclama-t-il fulminant de rage.
 
   Il essaya de se concentrer à nouveau sur la toile blanche qui lui faisait face, mais malgré tous ses efforts, rien ne vint. 
 
   —   Ce n’est pas aujourd’hui, encore, que je peindrai… lâcha-t-il 
 
   dans un soupir.
 
   Pourtant, même s’il faisait tout pour l’ignorer, il savait bien ce qui n’allait pas : la soirée d’hier. « LE » grand moment. Un moment qu’il avait longuement et minutieusement préparé pour que tout soit parfait. Ce moment, il voudrait maintenant l’effacer de sa mémoire tant il lui faisait mal. Mais tous ces souvenirs le hantaient. Il avait tout prévu : fleurs, champagne, musique, mais ce qu’il ne pouvait prévoir était la réaction de Chloé…
 
   Tout avait bien commencé pourtant. Chloé avait aimé l’odeur des fleurs qui s’était répandue dans tout l’appartement, elle avait aimé aussi le repas et même la musique qu’il avait choisis (faits exceptionnels puisque Chloé n’avait pas les mêmes gouts musicaux qu’Evans. Elle avait même l’habitude de les déprécier parfois, ce qui déclenchait bien souvent de grands débats finissant par de grandes disputes…) Tout était absolument parfait.
 
                 — Qu'est-ce qu’on fête alors ? Lui avait-elle demandé avec un sourire coquin.
 
                 — Je me suis dit que ça nous ferait du bien une petite soirée romantique.
 
   — Ah oui… sussura Chloé d’une voix suave.
 
   Elle s’approcha lentement d’Evans et ôta un à un ses vêtements lui offrant un corps parfait et languissant. Evans prit les deux flutes à champagne et versa le liquide ambre et mousseux. Il tendit le verre à sa compagne qui le prit en souriant et le déposa sur la table basse prés d’elle. En relevant la tête, elle lui lança un regard qui en disait long sur la vision qu’elle avait de la suite de la soirée. Evans n’avait pas prévu ça. En tout cas pas si tôt. Pas avant sa demande, mais il saurait s’adapter. Evans finit par répondre à son appel par un baiser brûlant. Chloé sentit son corps s’enflammer et n’y tenant plus, elle se laissa glisser dans l’abyme profond qu’était le désir.
 
   La faim commençait à les tenailler. Evans énuméra le menu à Chloé et enfin ils décidèrent d’aller souper. Assis face à face, leurs visages éclairés par les lueurs chaudes des chandelles, ils profitaient de cet instant.
 
                 — Ce que tu as préparé est vraiment délicieux Evans. Tu me cachais tes talents de cuisinier. Tu es un homme plein de surprises !
 
                 — Et tu n’as pas encore tout vu ! 
 
   La voix de Chloé se répandit dans l’appartement en un grand éclat de rire. 
 
   À ce moment, il la trouva si belle qu’il se dit qu’il était temps de lui dire. 
 
   Il lui prit la main et de son autre main tira de sa poche la petite boite blanche.
 
   — Au fait, je ne t’ai pas raconté ! S’écria Chloé.
 
   Elle lui lâcha la main brutalement et but une gorgée de vin avant de commencer son récit théâtral.
 
                 — Non, dit-il en replaçant la petite boite dans sa poche.
 
                 — Je suis tellement écœurée, Evans, si tu savais ! clama Chloé dans de grands gestes affectés. Tu sais, Érin, la blonde qui minaude sans arrêt ? La nouvelle qui travaille avec nous depuis trois mois maintenant.
 
                 — Je ne vois pas très bien en fait…
 
                 — Ce n’est pas grave ! Le coupa-t-elle d’un geste rapide de la main. Et bien, on a obtenu un contrat faramineux pour aller faire un reportage photo en Amazonie dans quelques mois !
 
                 — Et puis… dit-il en penchant la tête pour l’encourager à parler. 
 
                 — Et bien, tu ne devineras jamais ! C’est elle qu’ils veulent envoyer ! Ils ont décidé ça ce matin ! Non, mais tu te rends compte ! C’est insensé !
 
   Elle vient seulement d’arriver dans la boîte, alors que moi, ça fait déjà deux ans ! Je méritais ce contrat ! Bien plus que cette petite… petite…
 
   Je l’imagine de là cette garce !pff… six mois sous le soleil. Chloé secouait la tête d’indignation.
 
                 — Six mois ! Répéta Evans surprit.
 
   Chloé s’enfonça brutalement dans sa chaise, croisa les bras nerveusement puis sortit son paquet de cigarettes pour en allumer une.
 
                 — Chloé, tu m’avais promis d’arrêter cette saloperie !
 
                 — Oh, écoute Evans, avec le stress que je vis, ne commence pas à me fatiguer avec ça !
 
   Evans sentait son cœur battre à tout rompre et au fur et à mesure qu’il l’entendait parler, il sentait sa mâchoire se crisper. La fumée de sa cigarette s’élevait dans les airs en s’évaporant de la même façon que ses projets.
 
   — Et nous alors ? 
 
   Le ton dur de sa voix trahissait ses sentiments. Chloé se retourna vivement et d’un air méprisant lui répondit :
 
   — Comment ça, nous ? répéta-t-elle effarée. 
 
   D’un geste de la main, elle secoua énergiquement sa chevelure blonde, envoyant ses mèches d’un côté puis de l’autre. Son visage était déformé par le choc de ce qu’elle venait d’entendre, mais elle continua.
 
   — Je suis en train de te parler d’une chose tellement… importante pour moi. Primordial ! Vital même ! Et toi, tout penaud tu me dis simplement et nous ? Oh, Evans, tu es si égoïste ! 
 
   Chloé croisa les bras rageusement. Evans sentait monter en lui une terrible colère.
 
   — Je pensais que notre couple était aussi important pour toi que pour moi… je vois que je me suis trompé !
 
   Soudainement, il se sentit bête d’avoir pensé un seul instant lui faire sa demande. Il serra durement la petite boîte au fond de sa poche tant il aurait voulu la faire disparaître. 
 
   — Evans, ce que tu es mignon quand tu prends cet air-là ! 
 
   Elle tendit la main vers son visage, mais il la repoussa sèchement. Chloé fut déroutée un court instant, mais bien vite elle reprit son aplomb. 
 
   — Tu sais bien que ce n’est pas de ça qu’il s’agit. Bien sûr que tu es important pour moi, mais là, il n’est pas question de nous. J’ai simplement toujours rêvé de faire ça ! C’est pour ça que j’ai choisi ce travail !
 
                 — Je vois. Je croyais que le plus important pour toi c’était moi ! Exaspéré, il se leva de table. Comment peux-tu seulement imaginer vivre plusieurs mois sans moi ? Comment !
 
   Comment pouvait-elle seulement y penser alors que lui s’était imaginé passer sa vie entière avec elle ? Insidieusement, les doutes affluèrent dans son esprit et il se sentit troubler. Et s’il s’était trompé sur elle ? Et si elle ne l’aimait pas ? Si elle n’était simplement pas la femme de sa vie ?
 
   « Non. Ce n’est pas possible. Je n’ai pas pu me tromper sur toute la ligne », pensa-t-il. Il secoua la tête, essayant de chasser toutes ces questions qui lui faisaient mal.
 
   — Evans, tu sais bien que je t’aime. Là n’est pas la question…
 
   — Et où est-elle alors ! Cria-t-il en la fustigeant du regard.
 
   Chloé fut si surprise de sa réaction qu’elle fit un bond sur sa chaise. Elle se leva à son tour tout en regardant Evans qui s’effondrait dans le fauteuil. Celui-ci se sentait mal, écrasé par un poids sur la poitrine. Le poids des doutes. Chloé le rejoignit doucement. Osant un pas après l’autre, elle se retrouva face à lui, mais Evans ne la regardait pas.
 
   — Evans je suis fatiguée de ses gamineries ! Ne fais pas l’enfant ! Tu sais depuis toujours que ma carrière est importante pour moi, que j’aime voyager, et… depuis quelque temps je rêve d’une opportunité comme celle-là… Je suis une grande photographe Evans ! Tu savais déjà tout ça avant que ça ne devienne plus sérieux entre nous ! 
 
   Elle écrasa sa cigarette. Il se tourna vers elle et vit son regard empli de larmes. Elle marquait un point. Oui il le savait… Il remua sur son sofa et replaça une mèche folle qui retombait sur ses yeux.
 
   — Peut-être… commença-t-il d’une voix radoucie. Mais je pensais que tu ne voulais plus être entre deux avions, vivre dans des hôtels sans personne ni autre chose que ton appareil photo pour te tenir compagnie ! Je pensais qu’en acceptant ce travail tu avais renoncé à partir à l’autre bout du monde ! Et puis… j’avais simplement imaginé que tu changerais… pour moi.
 
   Il se sentait tellement ridicule d’avoir pensé qu’elle avait changé et par sa seule volonté qui plus est ! Il mit ses mains sur son visage, la fatigue et la lassitude commençaient à le gagner. Chloé soupira.
 
                 — Écoute, de toute façon ce n’est pas moi qu’ils ont choisi, alors parlons d’autres choses veux-tu !
 
   Tout en disant cela, elle se jeta mollement sur le sofa moelleux en soupirant et prit un magazine posé sur la petite table devant eux. Evans la regarda abasourdi. Elle tournait vivement les pages une à une sans les voir quand elle lâcha :
 
   — Quand je pense combien elle va être payé à prendre du bon temps à photographier des… pff… n’en parlons plus ! Ça n’en vaut vraiment pas la peine !
 
   D’un geste désinvolte, elle lança le magazine sur la table et retira ses chaussures.
 
   — Oui ! Parlons-en justement ! Evans se redressa et la dévisagea froidement. Et si finalement cette Érin décide de ne pas y aller pour une quelconque raison, si elle a un empêchement de dernière minute… qui prendront-ils ? 
 
   Evans connaissait déjà la réponse, mais il guettait sa réaction. Comme frappée par la foudre, Chloé s’immobilisa et laissa tomber ses chaussures. Une lueur d’optimisme brillait au fond de ses yeux. Toute tremblante elle le regarda sans vraiment le voir.
 
   — Et bien, moi, je suppose… Chloé s’agita. Mais Érin ne pourra pas refuser une offre pareille ! Qui le pourrait d’ailleurs ! dit-elle en repliant ses jambes sous elle. 
 
   Evans l’observait dépité.
 
                 — Moi je pourrais… dit Evans doucement. Pour toi, j’aurais pu…
 
                                                           
 
                                                                                       ***
 
    
 
   Pensif, Evans n’entendit pas la porte s’ouvrir ni les pas derrière lui.
 
   — Je savais bien que je te trouverais ici, dit-elle ironiquement en lançant un regard méprisant autour d’elle. J’ai toujours détesté cet endroit. Il n’a vraiment aucune classe. Enfin…, je ne suis pas venue pour ça.
 
   Evans se retourna brusquement.
 
                 — Chloé, tu n’aurais pas dû venir ici. C'est fini.
 
   Il reprit son pinceau et fit mine de commencer à choisir une couleur sur sa palette alors que sa toile était encore blanche.
 
                 — Je sais que toute cette histoire t’a fait beaucoup de peine, mais pourquoi se disputer puisqu’il n’est pas question de départ ?
 
   Evans ne répondit pas. Il se tourna lentement et lui fit face. Il la regardait froidement même si son cœur lui enjoignait de la prendre dans ses bras, de l’embrasser et de lui dire que tout ça était ridicule puisqu’elle ne partait pas, qu’ils oublieraient tout et que la vie normale reprendrait le dessus, mais malheureusement, toute cette histoire avait remué en lui des doutes sur ce qu’elle éprouvait pour lui, sur la force de cet étrange amour qu’elle lui portait. Son silence se fit pesant et Chloé finit par se sentir gênée. Elle regarda par la baie vitrée et vit apparaître un arc-en-ciel. C’est Evans qui finit par briser le silence.
 
                 — Il vaut mieux que tu partes.
 
                 — Mais enfin, Evans, cette réaction est démesurée !
 
   Pour toute réponse, il ouvrit la porte. Chloé s’approcha de lui, mais il n’eut aucun mouvement vers elle. Elle recula, déçue.
 
   — Je vois… mais sache que contrairement à ce que tu peux penser, je t’aime. 
 
   D’un pas rapide, elle sortit de la pièce. Il referma la porte, se dirigea vers la salle de bain où il entra en claquant la porte.
 
    
 
                                                                         
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 10
 
    
 
   Les mains posées sous son menton, Eléa prit une grande respiration. L’odeur du bois et de la peinture fraîche lui remit du baume au cœur. Elle s’était sentie comme une intruse entre eux, mais elle avait aussi senti qu’il fallait qu’elle assiste à tout ça… Pourquoi ? Elle n’en savait strictement rien. Elle soupira et tout à coup se sentit lasse. Elle s’effondra sur le tabouret qui se tenait devant la toile vide de couleurs. « Que dois-je faire… je suis complètement perdue. » Elle mit la main dans sa poche et sentit les coquillages glisser entre ses doigts. Elle les sortit et les contempla. 
 
   Soudain, un bruit de porte qu’on claquait résonna dans la pièce et la fit sursauter. Bientôt, Evans réapparut dans son atelier. Il se dirigeait droit sur elle, d’un pas résolu. Eléa se leva précipitamment, en tenant fermement ses coquillages. Evans s’assit, reprit sa palette, trempa son pinceau dans le rouge et étala une large bande écarlate sur sa toile. Eléa le regardait, éblouie par cet homme qu’elle ne connaissait pourtant pas. Dès qu’elle l’avait aperçu tout à l’heure, tout son être s’était comme réveillé d’un profond sommeil. 
 
   Elle l’étudia longtemps, très longtemps. Ses mains magiques allaient de droite à gauche sur la toile. Il sortait de la douche et des gouttelettes d’eau glissaient encore le long de son torse nu pour s’emprisonner dans sa toison dorée. Il ne portait sur lui qu’une serviette attachée autour de ses hanches, Eléa les joues rougissantes se détourna et fit mine d’inspecter le sol, honteuse de l’observer ainsi. Quelques secondes s’écoulèrent avant que la fatale attraction l’oblige à relever la tête. Elle ne pouvait s’empêcher de le dévisager et au fond d’elle, elle devait bien avouer qu’elle en mourrait d’envie. Le miroir en face d’elle accrocha son regard en raison de sa forme originale, mais le reflet d’Evans lui apparut bien plus plaisant. Son dos s’étirait, se penchait, dévoilant des muscles sculptés avec finesse. Elle le regarda peindre un long moment comme hypnotisée par tant de talent, elle ne sut depuis combien de temps elle se trouvait là, une heure, deux heures… Peut-être même un siècle. Quand enfin ses yeux verts gris se détachèrent de lui,  ils se posèrent sur les reflets de sa tablette recouverte de tubes de gouache de toutes les couleurs, celui de son pot contenant les pinceaux de bois… finalement, tout s’y reflétait : le peintre, sa peinture, plus loin l’océan, les petites touffes vertes dans le sable se balançant doucement au gré du vent… tout. Mais quelque chose clochait, un mal-être venu du plus profond de son âme. Des larmes coulaient maintenant sur son visage. Alors que tout son corps était remué par de gros sanglots incontrôlables, elle comprit… oui, enfin elle comprit. Son visage. Ses mains repoussant une à une les mèches noires de ses cheveux. Ses larmes qui coulaient le long de ses joues tremblantes et chaudes. Ses lèvres frémissantes. Ce souffle bouillant qui en sortait comme pour la persuader que tout était normal, qu’elle était encore vivante ! Pourtant rien n’apparaissait dans ce miroir vide… ni ses mains, ni son visage, rien. Son reflet n'existait plus. Eléa restait immobile comme clouée au sol. Pétrifiée telle une statue. Puis doucement, elle sortit de sa transe et recula lentement, l’horreur de la situation la pénétrant. Eléa prit conscience tout à coup de ce qu’elle était dans ce monde. Son corps ne lui appartenait plus, ses jambes se dérobèrent et elle se cogna sur la table où se tenait tout l’attirail de cet homme. Le petit meuble vacilla et fit sortir Eléa de sa torpeur. Elle se retourna essayant de se raccrocher à quelque chose pour ne pas tomber, mais elle ne réussit à s’accrocher à rien et elle s’effondra sur le plancher.
 
   Sous le choc, les petits coquillages roses volèrent et se répandirent sur le sol.
 
   Evans se retourna brusquement.
 
   — Mais qu’est-ce que…? D’où sortent ces coquillages ? 
 
   Les yeux froncés, il parcourut la pièce. Le tabouret et les coquillages jonchaient le parquet. Il se leva hébété, remit le tabouret à sa place puis se pencha sur les coquillages, les ramassa doucement, un à un.
 
   — Un courant d’air peut-être... 
 
   Il déposa les petits trésors sur la console sous le miroir. Eléa releva lentement la tête en entendant ses paroles. L’atroce réalité qui en découlait lui fit froid dans le dos et comme pour qu’elle comprenne mieux, sa phrase résonnait encore et encore dans son esprit.
 
                 — Oui, un courant d’air… voilà ce que je suis à présent. Un petit courant d’air… murmura-t-elle les yeux dans le vague.
 
   Le flot de larmes reprit de plus belle, elle se leva pitoyablement et sortit de la pièce en courant. « VLAN ».
 
                 — Mais qu'est-ce que c’est encore ?  
 
   D’un pas rapide, Evans marcha jusqu’au salon où il ne vit que les murs trembler. Il ouvrit la porte, mais il ne vit rien. Rien… Rien d’autre que le sable blanc, les vagues et les enfants qui faisaient voler leurs cerfs-volants en souriant. Il ne fit pas attention aux pas dessinés dans le sable devant sa porte. Il ne vit pas la jeune femme éplorée, affligée par le chagrin assise sur les rochers éclaboussés par les vagues. Il ne vit rien… 
 
    
 
                                                                  
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 11
 
    
 
   Tous deux fixaient l’écran. Émie le visage en pleurs et Lui une mine stupéfaite. Il soupira, Émie continuait de sangloter doucement.
 
                 — Je ne comprends pas ce qui lui arrive, dit-elle entre deux sanglots. Elle savait pourtant qu’elle ne serait pas comme eux ! 
 
                 — Oui, mais elle ne s’en rendait pas réellement compte d’ici. Ils passent toujours par cette phase au début de leur voyage, mais je vous avoue Émie que c’est la première fois que le bouton rouge clignote…
 
   Il soupira longuement puis se leva en s’appuyant sur les bras de son gros fauteuil. Il marchait de long en large en réfléchissant. Il resta un moment sans mot dire. Émie Le fixait maintenant avec attention.
 
                 — Au fait que veut dire ce bouton qui clignote ?
 
   — Et bien, en fait il se met en marche que très rarement. Je ne crois pas l’avoir déjà vu clignoter d’ailleurs. Il exprime le seuil maximum que l’on peut atteindre, le niveau de peur et de douleur qu’elle ressent. À ce stade, il serait peut-être plus prudent de la faire revenir parmi nous, elle n’est peut-être pas prête… Faut que j’en parle avec Ernest, dit-Il en grattant sa grosse barbe. 
 
   Émie Le fixa, éberluée croyant avoir mal entendu. Quand enfin l’information arriva jusqu’à son cerveau, elle explosa.
 
   — Non ! Vous ne pouvez pas faire ça ! fit-elle rageusement en tapant du pied. C’est trop tôt ! Puis elle a attendu tellement longtemps ! Non ! Non ! Et non ! 
 
   Les poings serrés, elle sortit de la pièce y laissant entrer un vent froid qui s’enroula autour du Créateur frissonnant.
 
   Bouche bée, Il l’observa s’éloigner derrière la porte battante. 
 
                 — Oui, vous avez raison Émie. De toute façon, nous n’avons pas le choix… murmura-t-Il. 
 
   Il se laissa tomber lourdement dans son fauteuil, ignorant le bouton rouge qui clignotait toujours… Il fixa à nouveau l’écran et l’attrapa fortement avec ses deux mains solides.
 
                 — Allez Eléa, reprends-toi ! Il faut que tu te reprennes…
 
    
 
                                                                         
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 12
 
    
 
   La lune était pleine et sa lumière illuminait le triste visage d’Eléa. Cela faisait plus d’une heure qu’elle avait cessé de pleurer. Il lui avait semblé qu’elle n’avait plus de larmes. Elle avait mal partout. Son corps recroquevillé depuis des heures la faisait souffrir. Elle essaya de se relever, s’agrippant aux rochers autour d’elle, mais elle dérapa et retomba durement. Elle respira profondément pour empêcher les larmes qui étaient sur le bord de ces cils de couler à nouveau. L’air entrant dans ses poumons eut pour effet de l’apaiser. Eléa se releva enfin, encore secouée par ce qu’elle venait de vivre. Tout se bousculait dans sa tête.
 
   « Pourquoi suis-je ici ? On ne m’a rien dit, rien expliqué sur cette mission… que suis-je censé faire ? » Elle se sentait perdue, seule, abandonnée. 
 
   La faible lueur des lampes artificielles éclairant les rues se reflétait dans les flaques. La pluie était tombée cet après-midi, des litres et des litres d’eau s’étaient déversés sur la ville se mêlant aux larmes d’Eléa qu'elle n’avait pu contenir plus longtemps. Le ciel était toujours aussi chargé, mais l'odeur sucrée des fleurs réveillée par les gouttes d’eau parfumait l’air chaud et lourd.
 
   Les jardins sentaient l’herbe fraiche et on entendait doucement le clapotis des gouttelettes tombant des toits pour s’écraser sur le sol.
 
   Sans s’en rendre compte, Eléa avait marché des kilomètres et des kilomètres.
 
   Elle se trouvait maintenant dans un joli petit quartier bien tranquille. Les maisons blanches joliment fleuries se suivaient les unes après les autres. Tout était bien entretenu et le parc au centre entouré de grands arbres servait apparemment de lieu de rendez-vous pour les amoureux qui recherchaient l’intimité. Elle sourit en percevant dans la noirceur de la nuit deux ombres s’entremêlant. Eléa croisa un jeune homme brun qui promenait tranquillement son chien tout en fumant une cigarette. Cette odeur qu’elle avait toujours détestée la fit grimacer et pour essayer de l’éviter elle détourna la tête. Et c’est là qu’elle vit l’endroit où elle se trouvait. Aussitôt, des flashs envahirent sa tête et éclatèrent tout autour d'elle et elle se souvint.
 
                 — Mais qu’est-ce que… Oh mon Dieu ! Ce n’est pas possible ! 
 
   Instinctivement, elle mit ses mains sur sa bouche. L’excitation se mêlait à la peur. Ses mains se mirent à trembler, elles devenaient incontrôlables. Eléa sentit ses jambes se dérober sous elle. Elle s’assit et continua d’observer le lieu où elle était.
 
   — Oui, c’est là ! Ce petit parc, les maisons blanches !
 
   Elle se redressa tant bien que mal et elle se mit à courir aussi vite que ses jambes le lui permettaient, regardant chaque numéro de maison défilant devant elle. Le vent chaud lui fouettait le visage. Puis vinrent le quarante-cinq, le quarante-six, le quarante-sept.
 
   — Quarante-sept… c’est là… Je n’en crois pas mes yeux, dit-elle haletante. 
 
   Elle appuya sa main sur son point de côté douloureux.
 
   « Calme-toi Eléa ! Calme-toi ! C’est surement toute cette agitation de l’après-midi qui te fait perdre la tête. Oui. C’est ça, une illusion causée par tous ces chamboulements… et pourtant… »
 
   Ses yeux ne quittaient pas la petite maison blanche aux volets bleus encore éclairée qui était devant elle, lorsqu’une ombre passa devant la fenêtre. Eléa la regardait les yeux écarquillés puis se figea. Elle restait immobile telle une statue alors qu’elle aurait voulu courir vers elle, se jeter dans ses bras et la serrer de toutes ses forces pour ne plus jamais la quitter, mais ses membres ne lui répondaient plus.
 
                 — Maman… 
 
   Eléa s’approcha sur la pointe des pieds sautant un à un les petits buissons du jardin tout en continuant de fixer cette ombre à la fenêtre. Elle se trouvait maintenant assez près pour la distinguer bien clairement. « Elle n’a pas changé », pensa-t-elle les yeux embués. « Elle est toujours aussi belle avec ses cheveux noirs tout bouclés, cette élégance… Mais il y a aussi cette douleur dans ses yeux. Une douleur qui n’existait pas avant. » Eléa baissa la tête, pleine de chagrin. La femme se retourna et marcha vers le salon pour s’asseoir dans son Rocking-chair. Tout en se balançant, elle fixa longuement un grand tableau accroché sur le pan de mur lui faisant face puis lentement elle s’assoupit. N’y tenant plus, Eléa voulut pénétrer dans la maison, mais alors qu’elle s’apprêtait à rentrer elle s’arrêta sur le seuil de la porte et scruta le ciel en chuchotant :
 
   — Je ne sais pas si on me permet de faire ça, mais je ne peux pas ne pas y aller. C’est surement la dernière fois que je peux la voir, la sentir, la regarder… 
 
   Enfin, elle franchit la porte. Eléa marcha rapidement vers le salon où sa mère se trouvait. Elle s’approcha encore un peu plus, tendit sa main vers elle, tremblante d’émotions et d’un calme qu’elle avait du mal à maitriser, lui frôla le visage. Elle pouvait sentir la chaleur du souffle de sa mère qui se posait délicatement sur sa main. Elle caressa d’abord son front, puis lentement elle descendit vers ses yeux clos entourés de petites rides qui donnaient à son visage toute sa douceur. « Si seulement je pouvais te toucher, sentir ta peau… si seulement… » Elle tenta d’effleurer du bout des doigts le petit nez retroussé parsemé de petites taches de rousseur qui avaient toujours fait paraître son air mutin. Eléa suffoquait de tendres émotions. La boule qui lui serrait la gorge en entrant dans la maison grandissait au fur et à mesure que le temps passait.
 
                 — On était si proche, on s’aimait tellement. Pourquoi a-t-il fallu qu’on nous sépare ? Pourquoi ?  
 
   Elle posa sa main sur celle de sa mère, mais elle ne sentit rien et passa au travers. Eléa s’agenouilla près d’elle et se mit à pleurer à chaudes larmes. Un mouvement lui fit lâcher le bras de sa mère et relever la tête. Son regard se posa en face, juste sur cette toile qui la frappa violemment. « Mon cadeau » dit-elle dans un demi-sourire. Vitement, elle regarda sa mère qui maintenant, tout en dormant changeait sans cesse de position. Quelque chose semblait perturber son sommeil jusqu’alors si serein. Elle fronça les sourcils et un frisson parcourut son corps, elle croisa ses bras sur sa poitrine comme pour empêcher les courants d’air froids de glisser sur elle. Puis elle s’agita de nouveau, plus fortement cette fois et une larme glissa le long de sa joue. Eléa bouleversée tendit sa main pour l’essuyer, mais n’y parvint pas. Elle regardait cette petite goutte d’eau se frayer un chemin sur le joli visage quand tout à coup sa mère grommela :
 
                 — Eléa… ma petite fille… 
 
    Eléa, le cœur déchiré éclata en sanglots. 
 
                 — Oh maman... Ma petite maman… Je suis là. Si tu savais comme tu me manques, si seulement tu savais…
 
   Ses sanglots redoublèrent encore et son cœur déchiré s’éparpilla sur le parquet glacé.
 
                                             
 
                                                                      
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 13
 
    
 
    
 
                 — Émie ! Éééémmmmiiiiiiiiiie ! hurla-t-Il. Mais où est-elle encore passée ? Elle n’est jamais là quand on a besoin d’elle… pff. 
 
                 — Oui ! J’arrive ! Je suis là ! Qui y a-t-il ? J’ai couru aussi vite que j’ai pu ! dit Émie en entrant dans le bureau à bout de souffle.
 
                 — On a un problème. Et un sérieux problème ! Regardez ! 
 
    Il tourna le petit écran de son ordinateur vers elle. Horrifiée, elle se raidit.
 
                 — Mais que fait-elle là-bas ?  
 
   Puis se sentant fléchir, elle lança : 
 
                 — Poussez-vous. J’ai besoin de m’asseoir ! 
 
    Elle le tira de son fauteuil. Surpris par une telle inconvenance, Il se leva, agacé.
 
                 — Bon… vous comprenez la situation au vu votre attitude ! Railla-t-Il.
 
                 — Et bien… oui… non. Pas vraiment en fait, avoua-t-elle hébétée.
 
                 — Oui ou non, Émie ? S’énerva-t-il en soupirant, las de tout ça.
 
                 — Je pensais que lorsqu’ils redescendaient, ils ne se souvenaient plus de ce genre de détails : les parents, etc. 
 
                 — Oui. Pour une mission normale… dit-Il en détournant les yeux du visage étonné d’Émie.
 
                 — Comment ça une mission normale ? répéta-t-elle éberluée. Parce qu’en plus il y a plusieurs sortes de missions ? Non seulement vous choisissez subitement Eléa pour celle-ci, mais en plus, elle se souvient de tout ! Mais vous rendez-vous compte du calvaire qu’elle doit vivre ? Cria Émie les mains sur les hanches. 
 
   Impressionné, Il recula.
 
                 — Émie, voyons, calmez-vous ma petite. 
 
                 — Me calmer ? Mais Eléa est mon amie ! Et de savoir ce qu’elle endure, me bouleverse ! Et d’abord, comment classez-vous ces missions, Monsieur le cachotier ? Dit-elle en se rapprochant dangereusement. 
 
                 — Et bien, je ne peux pas vous en parler. 
 
    Il croisa les bras et se renfrogna. Émie tournait autour de Lui tel un lion guettant sa proie.
 
                 — Vous ne pouvez pas m’en parler ? Mais alors, pourquoi m’avoir fait venir ?
 
   Déconcertée, elle se détendit. 
 
                 — Le problème n’est pas qu’Eléa se souvienne de sa vie d’autrefois.
 
   Il se leva de sa chaise et se plaça devant la fenêtre. Émie Le rejoignit et Le regarda sans rien comprendre.
 
                 — Quel est le problème alors ?
 
   Il se retourna, la regarda fixement et lâcha :
 
                 — Le problème Émie, c’est que sa mère vient de ressentir sa présence.
 
   Sidérée, Émie mit ses mains sur ses joues sans qu’aucun mot ne sorte de sa bouche.
 
   Chapitre 14
 
    
 
                 — Je suis vraiment crevé ce soir ! Je prends un bon bain et je me mets au lit.
 
   Evans lança son manteau sur la chaise dans l’entrée, enleva ses chaussures qui restèrent là où il les avait quittés et passa à la salle de bain. Il fit couler l’eau chaude pendant qu’il se déshabillait et enfin, rentra dans la baignoire. Maintenant, la mousse recouvrait ses larges épaules et Evans fermait les yeux.
 
                 — Hum… ça fait vraiment du bien…
 
   Quelques minutes plus tard, alors qu’il se prélassait dans l’eau bouillante, la sonnette de la porte d’entrée retentit. Evans ouvrit les yeux et se leva irrité.
 
                 — Qu'est-ce que c’est encore ?
 
   Pour toute réponse, la sonnette résonna une nouvelle fois, puis encore une autre.
 
                 — Oui ! Une seconde !
 
   Il attrapa le peignoir dans sa garde-robe, le mit, courut vers la porte et ouvrit.
 
                 — Enfin ! Ce n’est pas trop tôt. 
 
   Chloé entra précipitamment.
 
                 —… Chloé… soupira-t-il.
 
   Elle parcourut le couloir rapidement et fit volte-face en lui lançant un regard doucereux. Evans referma la porte et la suivit dans le salon, la mousse dégoulinant le long de ses jambes. Il ne put s’empêcher de remarquer qu’elle avait mis sa robe rouge,  « Elle est toujours aussi sexy là-dedans » Il secoua la tête pour chasser l’image de Chloé renversée par le plaisir de la dernière fois où il lui avait retiré cette robe. Elle remarqua son trouble et sourit en pensant à sa future victoire. « Ça marche », pensa-t-elle. Elle s’assit nonchalamment sur le sofa, entrelaça le plus lentement possible ses jambes. Evans remarqua son petit manège, mais cette fois-ci, il était bien décidé à gagner la partie pour qu’elle comprenne bien à quel point elle l’avait blessé. Il croisa ses bras sur sa poitrine pour montrer son exaspération et respira longuement.
 
                 — Evans. Tu me manques. On ne peut pas continuer comme ça… fit-elle en mettant la main dans ses cheveux aux reflets d’or. J’en peux plus. Je suis fatiguée de ces sottises.
 
   Elle soupira en faisant la moue. Evans sentit la colère monter en lui.
 
                 — Comment ça ces sottises ? Ça en est peut-être pour toi, mais pas pour moi ! J’aurais aimé que tu prennes plus au sérieux notre relation. 
 
                 — Mais je la prends au sérieux ! Elle se hissa sur ses longues jambes brutalement. Seulement... mon travail aussi est important et tu sais très bien que je t’aime ! Tu ne vas quand même pas être jaloux de mon appareil photo ! Il est quand même moins sexy que toi. 
 
   Chloé avança vers Evans avec un petit sourire aux lèvres.
 
                 — Evans, je t’aime… De toute façon, je pense que je ne serais pas partie si on me l’avait proposé. 
 
   Evans n’en croyait pas ses oreilles, il la regardait, incrédule.
 
                 — Je ne te crois pas. Cette proposition tu aurais aimé qu’on te la fasse à toi, pas à cette autre fille.
 
                 — Oui, mais j’ai longuement réfléchi après notre dispute et je pense que ma réaction était due à la jalousie. Et puis…
 
                 — Et puis… quoi ?
 
                 — Et puis après tout la normalité était qu’il me le propose à moi et non pas à cette petite idiote puisqu’elle est arrivée il n’y a pas très longtemps. Mais comme je te l’ai dit, j’étais simplement jalouse de cette fille. Maintenant je suis sure de ce que je veux. Et ce que je veux, c’est toi.
 
   Chloé regardait Evans qui ne bougeait toujours pas. Il se contentait de la fixer essayant de déceler dans un quelconque recoin de son âme, peut-être une part de mensonge ou encore une part de vérité dans tout ce qu’elle lui affirmait ce soir. Puis l’amour l’emportant sur les doutes, il se rapprocha d’elle.
 
                 — Comment puis-je être sûr de toi et de tes sentiments après ça ?
 
   Chloé parcourut les derniers centimètres qui les séparaient et lui prit les mains.
 
                 — Je te promets que tout ce que je viens de te dire est vrai.
 
   Elle posa sa tête dans le creux de son cou et reprit doucement.
 
                 — Tu me pardonnes ? 
 
                 — Il va me falloir du temps Chloé… je ne peux rien te promettre.
 
   Elle caressa son visage de ses mains et l’embrassa fougueusement en dénouant la ceinture de son peignoir.
 
    
 
                                                                         Chapitre 15
 
    
 
   Assoupie près du Rocking-chair, Eléa ouvrit les yeux. Confuse et nauséeuse, elle se rappela peu à peu les événements des dernières heures. 
 
   Au souvenir de sa mère, elle leva les yeux vers la chaise berçante et se rendit compte que sa mère n’y était plus.
 
   — Quelle heure est-il au juste ? Murmura-t-elle en se levant péniblement.
 
   La lueur rougeâtre de l’aube se répandait en une multitude de rayons flamboyants habillant le salon d’or et de feu.
 
   Elle chercha la vieille horloge couverte de poussières accrochée sur le mur. Celle-ci indiquait 10 h 52. Les aiguilles ne bougeaient pas et sûrement depuis longtemps déjà.
 
   — Apparemment, elle ne fonctionne plus. Maman ne l’a pas remise en marche, ce n’est pas son genre. Elle adore cette horloge que mamie lui a laissée à sa mort. 
 
   Un bruit à l’étage attira son attention. Elle gravit les marches, longea le couloir et entendit du bruit derrière la porte de bois blanc.
 
                 — Ma chambre… souffla-t-elle.
 
   Elle poussa la porte doucement et entra. Eléa contempla sa chambre émue et sans voix. Rien n’avait changé depuis « son départ ». Tout était exactement pareil que ce jour de malheur… Ses pantoufles en forme de grenouille étaient toujours recouvertes de son pantalon de pyjama qu’elle avait quitté en vitesse ce matin-là. Son lit était resté tel quel lui aussi : la couverture en boule, le coussin de travers. Sa commode avait encore les tiroirs ouverts laissant déborder ses sous-vêtements en dentelles. Sur sa coiffeuse, son maquillage était lui aussi dans la même position que lorsqu’elle l’avait laissé, son tube de rouge à lèvres posé près de son mascara noir… Eléa était bouleversée. Tout se remuait en elle, ses sentiments, ses souvenirs… tout ressurgissait. Elle se souvint qu’elle était en retard pour son cours avec Madame Houles, sa professeure d’arts plastiques, qui l’avait à l’œil ces derniers jours. Elle ne l’aimait pas depuis le début de l’année. Eléa n’a jamais su pourquoi elle faisait tant de différences entre elle et tous les élèves. Jamais de compliments ni d’encouragements. Ses amis disaient toujours qu’il ne fallait pas qu’elle s’en fasse et ils la rassuraient toujours quant à son talent. Mais ne voulant pas lui donner une excuse supplémentaire pour qu’elle la dénigre encore une fois, Eléa s’était dépêchée et avait couru en ce beau matin du mois de juin. Elle fit quelques pas, s’approcha de sa coiffeuse et regarda le miroir où les photos de ses amies étaient encore accrochées. 
 
   — Pauline…, dit-elle en caressant la photographie. Isabelle… Sally… mes amies. 
 
   Un sourire attendri s’afficha sur son visage mélancolique. Comment ai-je fait pour vous oublier si longtemps ? Aïe ! S’exclama-t-elle en regardant le bout de ses doigts rougis. Ça brûle ! 
 
   Elle agita sa main et souffla dessus espérant faire partir cette vive douleur. Hésitant, elle avança sa main prés de la photo et la prit. Elle attendit quelques secondes, mais la douleur revint de nouveau puis s’estompa aussi rapidement qu’elle était venue. Elle la posa sur son cœur et ferma les yeux. Elles avaient tellement ri ce jour-là en posant dans ce petit photomaton à quatre qu’elles en avaient eu mal au ventre. Eléa se souvint des grimaces de Sally, du rire tellement communicatif d’Isabelle, de Pauline qui entre deux éclats de rire hurlait « arrêtez les filles, vous m’écrasez ! » et Eléa qui pensait dans toute cette folie hilarante qu’elle avait les meilleures amies du monde.
 
                 — Vous me manquez tellement…
 
   Un bruit sourd fit sortir Eléa de ses joyeux souvenirs. Elle se tourna, sa mère se tenait devant la fenêtre en serrant quelque chose dans ses mains. Eléa avança à pas de loup vers elle et un petit cahier bleu tomba sur le parquet. Soudain, le temps resta en suspend. Plus rien ne bougeait, pas même Eléa qui pétrifiée observait sa mère sans rien comprendre. Celle-ci la dévisageait complètement abasourdie. Eléa se retourna pour voir ce qu’il y avait derrière elle, il n’y avait rien. « Mais qu'est-ce qui peut la mettre dans cet état ? » pensa-t-elle. Elle avança pour reposer délicatement la photo, mais comme si sa mère pouvait percevoir ses mouvements, elle aussi avança, pas à pas jusqu’à ce qu’elles se retrouvent face à face.
 
                 — Eléa ? Ma petite fille, c’est toi ? Est-ce que tu es là ? Implora-t-elle. 
 
   — Mais… comment peut-elle… comment peux-tu ? 
 
   Eléa lâcha la photo qui virevolta dans la pièce. Sa mère d’un geste vif l’attrapa au vol et agita la main devant elle pour toucher sa fille.
 
              — Eléa ? Eléa ? Appela-t-elle en pleurant.
 
   Au bout de quelques instants, n’entendant rien d’autre que ce silence qui lui faisait mal, elle marcha, dépitée, jusqu’au lit d’Eléa et s’y effondra. 
 
                 — Je deviens folle. Je vois des photos stagner dans les airs ! Oh mon Dieu ! S’écria-t-elle dans un rire hystérique. 
 
   —   Maman... je suis là ! Je suis là ! 
 
   Eléa courut vers elle pour la prendre dans ses bras, mais elle traversa sa mère de part en part et atterrit brutalement sur le sol. 
 
                 — Chérie ? C’est toi ? Cria d’en bas une voix masculine.
 
   Eléa entendit quelqu’un courir dans l’escalier. La porte s’ouvrit.
 
                 — Papa…
 
   Son père se dirigea vers son lit, prit sa femme dans ses bras qui sanglotait toujours et lui parla doucement, comme à une enfant.
 
                 — Chérie… arrête de venir dans la chambre d’Eléa tous les jours, dit-il en la prenant dans ses bras. Je sais que tu souffres et moi aussi, mais…
 
                 — Oh Jack.… lâcha-t-elle dans un souffle. Je croyais qu’elle était là, tu comprends… j’ai vu cette photo flotter dans le vide et j’ai pensé que…
 
   Je crois que je ne vais pas bien…
 
                 — Allez viens, allons en bas. 
 
   Le cœur en lambeau, il prit sa femme contre lui, séchant ses larmes de ses mains et ils descendirent tous les deux, côte à côte, laissant Eléa anéantie.
 
    
 
       Chapitre 16                                          
 
    
 
   Dans un des plus grands buildings du centre-ville, des hommes et des femmes s’affairaient dans un grand brouhaha.
 
   La salle du bureau principal était gigantesque et des dizaines de têtes blondes, brunes et rousses dépassaient de leurs ordinateurs.
 
   Tout le monde paraissait très concentré sur son écran malgré le bruit des doigts tapotant à toutes vitesses sur les claviers, les « clics » des souris, les rires, les personnes entrantes et sortantes au pas de course.
 
   Soudain, stoppant tous les rires et autres effusions de joie, un groupe d’hommes tout de noir vêtu fit son entrée. Leurs chemises sous le bras, leurs stylos-plumes suspendus et prêts à écrire des phrases et des mots d’une haute importance, le visage grave et les yeux scrutant au plus loin, ils imposaient le respect. Un de ces hommes passa près du bureau d’Érin et lui fit un clin d’œil. Celle-ci rougit et regarda tout autour d’elle de peur que ses collègues aient remarqué quelque chose. Satisfaite de voir que tout le bureau l’avait totalement ignoré, elle fit comme tous les autres : elle se pencha et regarda le groupe partir avant de se remettre au travail.
 
   Chloé regardait le groupe d’hommes s’éloigner. Quand ils franchirent enfin la porte, elle tourna la tête discrètement et vit Érin qui souriait rêveusement devant son écran. « Elle ne perd rien pour attendre… si elle croit pouvoir m’évincer aussi facilement, elle se trompe, la garce ! », pensa-t-elle.
 
   Elle se remit au travail en se promettant de lui réserver quelque chose que cette Érin ne serait pas prête d’oublier.
 
    
 
                                                                                       ***
 
    
 
   Sur les coups de dix-huit heures, Chloé quitta enfin le bureau. Elle descendit les cinquante-sept étages qui la séparaient du sol et sortit dans la rue où elle inspira profondément. « Quelle journée de fou », se dit-elle.
 
   Elle décida de flâner un peu pour se dégourdir les jambes.
 
   Elle se balada au hasard un moment et ses pas l’amenèrent près d’un grand parc. Devant elle, un homme vendait des glaces et faisait sonner sa petite cloche pour se faire remarquer. Un petit garçon blondinet d’environ cinq ans tira sa maman par la main en criant :
 
                 — J’en veux une ! J’en veux une maman s'il te plait !
 
                 — D’accord, lui répondit-elle en lui caressant la tête.
 
   « Encore une qui cède au moindre caprice de son enfant », considéra Chloé en levant les yeux vers le ciel. Elle arpentait les petits chemins du parc avec lassitude. Les pieds gonflés par ses nouvelles chaussures à talons, elle décréta qu’il valait mieux qu’elle s’assoie sur le premier banc venu.
 
   Celui-ci apparut comme par magie dès le premier tournant, Chloé s’effondra dessus telle une masse, se baissa pour retirer ses Manolo Blahnik et put enfin respirer.
 
                 — Aïe mes pieds… ça fait vraiment du bien d’être pieds nus. 
 
   Elle étira ses jambes en humant la bonne odeur des fleurs derrière elle. 
 
   En examinant le bassin qui se trouvait au milieu du parc, elle reconnut plus loin le petit garçon blond avec sa mère mangeant sa glace au chocolat. 
 
   Mais aussitôt, son regard se posa sur le couple qui se trouvait face à eux et qui s’embrassait sans retenue. Elle les observa quelques secondes quand soudain …
 
                 — Cette chevelure blonde me rappelle quelqu’un… mais qui ?
 
    Elle scruta plus longuement la fine silhouette puis lâcha abruptement :
 
                 — Érin ! La peste ! On ne peut pas dire que la gêne l’étouffe ! Elle se vautre carrément avec cet homme ! 
 
   Chloé tendit la tête pour mieux voir la penchant à droite puis à gauche.
 
                 — Il n’a pas l’air trop mal d’ailleurs… Belle carrure ! Je me demande bien qui il peut être… sûrement un imbécile en tout cas !
 
   Sa curiosité l’emportant, elle décida de se rapprocher pour voir qui était cet homme qui était assez bête pour sortir avec cette sale pimbêche.
 
   Finalement, elle se dit que ce serait très drôle de la confronter alors qu’elle s’adonnait à ce spectacle ridicule dans un endroit public même si à cette heure avancée, presque plus personne ne pensait à se promener ici. Elle remit ses Manolo Blahnik en grimaçant de douleur et avança fièrement, bien déterminée à mettre mal à l’aise cette petite arriviste. Lorsqu’elle fut à peine à quelques mètres d’eux, le couple se leva précipitamment et partit bras dessus bras dessous en riant. Chloé trépigna, folle de rage.
 
                 — Zut ! Zut ! Et zut ! Bougonna-t-elle. Trop tard…
 
    
 
                                                                           
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
                                                             
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 17
 
    
 
   La journée était magnifique. L’air était chaud et les vagues roulaient doucement sur le sable en y laissant des dessins éphémères.
 
   Evans avait ouvert toutes les baies vitrées et l’air marin se répandait dans tout son atelier.
 
   — Oui, je sais Luc. Dis-lui d’être plus patient… j’ai eu quelques soucis ces derniers temps. Je sais qu’il m’a déjà donné un sursis, mais je te fais confiance, je sais que tu arriveras à le convaincre ! Oui… Oui. Merci, tu es vraiment un ami. OK, je me mets au boulot tout de suite. Bye.
 
   Evans raccrocha le combiné du téléphone et souffla.
 
   — Bon… reste à trouver l’inspiration, dit-il d’un ton las.
 
   Il sortit sur le patio et regarda l’océan. Plus loin, il vit une silhouette qui se rapprochait. Elle courait vers lui avec une démarche bien familière jusqu’à ce qu’il reconnaisse Chloé. Son cœur bondit.
 
   — Bonjour mon amour ! cria-t-elle en agitant ses bras. 
 
   Elle ne portait sur elle que son maillot couleur vert anis, son paréo, ses lunettes de soleil et son chapeau de paille ornée de marguerites du même ton que son maillot de bain.
 
   — Chloé ! Je suis vraiment content de te voir ! 
 
   Elle était maintenant devant lui, les joues rougies par l’effort et l’air salé.
 
   — Je me suis dit que ce serait chouette qu’on aille se baigner, qu'est-ce que t’en penses ? dit-elle en reprenant sa respiration.
 
   Il lui entoura la taille et l’embrassa. Elle le repoussa doucement.
 
   — Alors ?
 
   — Et bien en fait, je viens d’avoir Luc au téléphone et Monsieur Galloway n’est pas très content.
 
   — Pourquoi ?
 
   — Disons que ces derniers temps je n’avais pas trop la tête à travailler. Aucune inspiration et mes toiles sont disons…, restées blanches.
 
   —… Je vois. Donc, tu ne viens pas.
 
   — Pas tout de suite, mais vas-y, je te rejoindrai plus tard.
 
   — D'accord, mais ne sois pas trop long, tu sais que je n’aime pas me baigner seule.
 
   — Je vais essayer de faire vite.
 
   Chloé l’embrassa et fit demi-tour. Evans la regarda un moment s’éloigner et regagna son atelier.
 
                 — Bon, maintenant passons aux choses sérieuses. 
 
   Il mit sa blouse et sa casquette, s’assit sur son tabouret, fit rouler la petite table où se trouvait son matériel et respira à fond en regardant cette feuille blanche.
 
                 — Il faut que je me concentre… si je me rappelle bien, il me reste deux toiles à fournir. J’ai horreur de ces commandes ! Bon, quand il faut y aller, faut y aller !
 
   Evans prit son pinceau et commença son tableau.
 
                 
 
                                                                                       ***
 
    
 
   Chloé se baignait voluptueusement dans l’eau fraiche, prenant soin de ne pas mouiller sa chevelure. L’eau salée sur ses cheveux l’agaçait. 
 
   Après une dernière petite brasse, elle sortit de l’eau et retourna sur sa serviette où elle s’allongea.
 
                 — Mais qu'est-ce qu’il peut bien faire ? Il est tellement long…
 
   Elle jeta un œil autour d’elle et s’aperçut qu’il n’y avait vraiment personne.
 
   Elle détacha le haut de son maillot pour bronzer sans la marque des bretelles. « Quelle horreur ! Et dire que Steph est arrivée l’autre jour avec ces marques ! N'importe quoi ! », Ricana-t-elle. Elle étala consciencieusement sa crème solaire sur son corps, mit ses lunettes Chanel et prit son livre.
 
    
 
                                                                                       ***
 
                 
 
   —   Chloé ! Chloé ! Réveille-toi !  
 
   Evans la secouait par les épaules quand enfin, Chloé émergea de son sommeil.
 
                 — Oui… oui qu'est-ce qu’il se passe ? 
 
   Elle s’assit à grand-peine, retira furtivement ses lunettes de soleil et fixa Evans les yeux encore ensommeillés. 
 
                 — Ah, c’est toi ! Ce n’est pas trop tôt ! Je ne sais plus depuis quand j’attends, mais ça a été long ! Maugréa-t-elle.
 
                 — Désolé chérie, effectivement c’était assez long et en plus c’est loin d’être terminé !
 
   Chloé replaça ses cheveux et épousseta le sable collé sur son corps tandis qu’Evans la scrutait d’un air amusé. Elle lui jeta un œil interrogateur et n’obtenant pas de réponse, elle serra les poings et lui dit d’un ton exaspéré :
 
                 — Pff, qu'est-ce qu’il y a encore ? Pourquoi ris-tu ?
 
                 — Je ne ris pas, pouffa-t-il.
 
                 — Evans ! Tu es tellement insupportable !
 
                 — Viens, rentrons.
 
   Il l’aida à se relever. Chloé ramassa ses affaires et ils rentrèrent à l’atelier.
 
   Une fois à l’intérieur Chloé remarqua qu’Evans n’avait toujours pas quitté ce petit sourire qui l’agaçait.
 
   — Je vais me refaire une beauté dans ta minuscule salle de bain.
 
   — OK, lança-t-il. Je nous sers un verre en attendant. 
 
   Puis il se mit à siffloter. La porte de la salle de bain claqua. Evans ne bougea plus, tendit l’oreille en souriant et attendit en silence.
 
                 — Aaahhhhhhhhh ! Quelle Horreur ! Je suis défigurée !
 
   Elle sortit de la salle de bain en courant vers Evans qui ne pouvait plus s’arrêter de rire. Il releva la tête légèrement, la regarda et repartit de plus belle en se tenant les côtes. Chloé dont le visage était rouge comme une écrevisse fulminait.
 
                 — Evans ! C’est de ta faute si je me suis endormie avec mes lunettes !
 
   Regarde-moi ! Je suis complètement défigurée ! Hurlait-elle en tournant en rond. Je ne peux pas sortir comme ça ! Oh mon Dieu ! Oh mon Dieu !
 
   Alors qu’elle s’affolait et marchait de long en large, Evans n’en pouvait plus. Ses yeux pleuraient, sa respiration était saccadée tellement il riait.
 
   Brutalement, Chloé stoppa tout mouvement et le fixa incrédule.
 
                 — Je n’en reviens pas. Tu ris ? Alors que moi je suis à l’agonie ! Evans ! 
 
                 — Ouf… j’en peux plus, faut que je m’assois, dit-il hilare.
 
   Il la regarda de nouveau prêt à recommencer, mais Chloé le regardait avec une telle rage que ça l’en dissuada. Il lui attrapa la main et l’attira vers lui sur le canapé.
 
                 — Allons Chloé, ce n’est pas bien grave…
 
                 — Pas grave ? Tu ne crois tout de même pas que je vais rester comme ça ! 
 
   À la hâte, elle ouvrit son sac et en sortit son téléphone portable.
 
                  — Mais qu'est-ce que tu fais ? L’interrogea Evans étonné alors que Chloé affolée, tapait sur les chiffres à toute vitesse.
 
                 — Allo ! Brigitte ? Il m’arrive un truc affreux ! Oui, je dois venir tout de suite ! Quoi ? Et bien, dis-lui de partir ! C’est urgent ! Qu'est-ce qui m’arrive ? Tu ne me croiras jamais…
 
   Evans n’entendit pas la suite tant les paroles s’écoulaient dans un flux rapide.
 
                 — Je t’avais dit que c’était ultra grave ! J’arrive tout de suite !
 
   Elle raccrocha, rangea son téléphone dans son petit sac et se leva vivement.
 
                 — Je vais au salon de beauté !
 
   Evans n’eut pas le temps de souffler qu’elle fermait déjà la porte. Elle fit à peine quelques pas qu’un nouvel éclat de rire retentit derrière elle.
 
   
  
 

— Qu’il m’énerve ! Explosa Chloé. 
 
   Elle monta dans sa Porsche, fit crisser ses pneus et en un éclair elle ne fut plus là.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    Chapitre 18
 
    
 
   Evans , un semi-sourire aux lèvres repensa à la tête rouge écarlate de Chloé et ne put s’empêcher d’être attendri.
 
   Il s’allongea pour se reposer un peu, car après le travail de cet après-midi, il était éreinté, sans compter ses fous rires ! Il allongea ses jambes, croisa ses pieds nus, mit ses bras derrière sa tête et ferma les yeux. Le visage de Chloé apparaissait doucement devant lui. « Elle exagère quelques fois », pensa-t-il en revoyant la scène où elle était sortie de la salle de bain en hurlant. Puis il se remémora le jour de leur rencontre. Le vernissage. L’exposition. C’était la première pour lui et une de plus pour Chloé dont les talents avaient fait le tour de l’Europe. Les deux salles d’exposition se faisaient face. Les amoureux de l’art passaient d’un trottoir à l’autre. Cet endroit était très prisé par les artistes, car il avait su garder son charme d’antan. Les vieilles pierres étaient recouvertes de liseron aux clochettes bleutées, les grands réverbères étaient en bronze ouvragé et soutenaient encore des lampes à huile dont la lumière s’étendait sur le sol pavé rendant l’endroit chimérique, on pouvait trouver de vieilles boutiques d’antiquités cachant de véritables trésors.
 
   Il se souvint que ce soir-là, avant que tout commence, il était excité et marchait de long en large comme un lion dans sa cage. 
 
   La salle d’exposition était très grande. De grands voilages rouges et drapés retombaient sur de grandes colonnes blanches. Les lumières et la musique mettaient une belle ambiance. Cela devait débuter vers 18 h 30.
 
   On servait du vin et des petits feuilletés. Tout était parfait. Puis les gens commencèrent à arriver les uns derrière les autres. C’est vrai que Luc avait bien fait son travail d’agent d’artiste. Il avait fait pas mal de publicité, convoquer la presse, les professionnels de l’art, les collectionneurs et bien sûr le grand public et cela payait aujourd’hui. Evans ne pensait pas qu’autant de monde s’intéresserait à sa peinture, il y avait aussi eu cet acteur que tous s’arrachent en ce moment à Hollywood… Michael Lewis. Il lui avait même acheté sa première toile ! Lui qui pensait que ce n’était pas une réussite ! En tout cas, tout ça avait flatté son égo et lui avait laissé un souvenir impérissable. Les gens l’accostaient et lui posaient telle ou telle question : qui l’avait inspiré pour cette toile ? Pourquoi ces couleurs ? Pourquoi avoir choisi le clair-obscur ? Evans n’avait pas arrêté de toute la soirée et à un moment il se sentit étouffer. Il se dit qu’il avait besoin de prendre l’air.
 
   Une fois sur le trottoir du numéro 12 de la rue Palvin, il prit une grande bouffée d’air frais qu’il expira longuement en regardant le ciel.
 
   En face, au numéro 13. Une jolie blonde lui souriait.
 
                 — C’est votre première fois ? Lui demanda-t-elle.
 
                 — Oui… répondit-il en se passant la main dans les cheveux.
 
                 — Je connais. Ça fait toujours ça au début puis on finit par s’y habituer. Tu verras.
 
   Elle était passée au tutoiement presque naturellement. Il en fit de même.
 
                 — Est-ce toi l’exposition photographique ?
 
   Il décida de traverser la rue pour discuter avec elle. Il l’avait trouvée charmante dès le premier regard…
 
   — Oui. Je m’appelle Chloé Roselli. 
 
   Elle lui tendit la main et tout en la lui prenant Evans répondit :
 
                 — Moi c’est Evans Lints. Enchanté… et même plus.
 
   Quelques secondes s’écoulèrent sans qu’aucun d’eux ne se lâche. Ils se regardaient comme s’ils étaient seuls au monde lorsque Luc de l’autre côté de la rue cria :
 
                 — Evans ! On a besoin de toi.
 
   Luc regarda cette blonde et son cœur se mit à battre à toute allure, il se sentit troublé… puis voyant que tous les deux le regardaient, il sourit, les mains dans les poches, prêt à interroger son ami sur cette belle créature. 
 
   Chloé observa cet homme sur le trottoir d’en face et sentit une drôle de sensation la parcourir. Un sentiment qu’elle ne put cerner apparaissait pour la première fois, quelque chose qu’elle ne connaissait pas…
 
   Puis, se souvenant du jeune homme très mignon qui lui tenait la main, elle se retourna et gênée de cette interruption, ils finirent par reprendre leurs mains en se souriant.
 
                 — Bon… je dois y aller moi aussi de toute façon, balbutia Chloé timidement. 
 
   Elle recula d’un pas et bizarrement ce n’était pas l’homme qu’elle avait en face d’elle qui la troubla, mais cet autre homme de l’autre côté de la rue dont elle ne pouvait détacher son regard.
 
   — Oui. Oui bien sûr… est-ce que...
 
   — Oui, fit Chloé distraitement en se rapprochant. 
 
   Elle le regarda sans le voir, bouleversée par ce petit quelque chose qui la remuait, qui la mettait sens dessus dessous.
 
                 — Je finis dans environ une heure et demie, dit-il en regardant sa montre. Est-ce que ça te dirait de prendre un café ?
 
   Evans espérait bien qu’elle dirait oui et quand il la vit sourire il se dit que c’était gagné.
 
                 — OK, alors à tout à l'heure ! lança-t-elle en tournant les talons. Elle reprit de l’aplomb et partit en jetant un dernier coup d’œil à l’homme en face.
 
                 — À tout à l’heure. 
 
   Il la regarda s’en aller et expira. Il ne s’était pas rendu compte qu’il avait retenu sa respiration en attendant sa réponse.
 
   Il tourna la tête et aperçut Luc qui lui souriait d’un air entendu. 
 
                 — Je vois que tu ne perds pas ton temps ! Lança-t-il.
 
   Evans l’interrogea du regard puis demanda :
 
                 — Que veux-tu dire ?              
 
                 — C’est simple. Je te laisse une minute de liberté, tu en profites pour t’éclipser et accoster Chloé Roselli ! T’es un rapide toi ! Et tu as du goût en plus ! 
 
   Luc éclata de rire et lui donna une tape dans le dos.
 
                 — Tu la connais ? Est-ce une de tes anciennes conquêtes ?
 
                 — Oh non ! J’aurais bien aimé, mais non, plaisanta Luc. 
 
   Puis il prit un air grave.
 
                 — J’ai eu à faire à son agent cet après-midi pour lui sous-louer assez vite le local numéro treize. Heureusement qu’eux de leurs côtés voulaient absolument exposer dans le quartier. Le numéro treize ne lui était pas destiné au départ…
 
   Luc se retourna un instant et Evans crut voir ses yeux se couvrir d’un voile de tristesse. Après quelques secondes, il reprit :
 
                 — Ne me dis pas que tu ne la connais pas Evans. Elle est plutôt célèbre comme Photographe !
 
   Evans passa la main dans ses cheveux la mine déconfite.
 
                 — À vrai dire, je ne le savais pas…
 
                 — Ah ah ! Tu m’étonneras toujours toi !
 
   Luc l’attrapa par les épaules en riant en direction de la salle d’exposition.
 
   Cependant, avant de refermer la porte sur lui, Luc encore troublé intérieurement par la vision de cette fille jeta un œil une dernière fois en face. Ne la voyant pas, il secoua la tête en n’y comprenant rien puis il ferma la porte. Pourtant, derrière sa grande baie vitrée Chloé ne l’avait pas lâché des yeux le cœur battant à tout rompre. Plus tard, Evans et Chloé s’étaient si bien entendus que le temps et l’amour avaient fait le reste.
 
    
 
                                                                         
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 19
 
    
 
    
 
   Une fois ses parents partis, il fallut quelques heures à Eléa pour s’apaiser peu à peu. En se repassant les événements, elle trouvait extraordinaire que sa mère ait senti sa présence. « Comment a t’elle fait ça ? » 
 
   Eléa s’interrogeait, à la fois émerveillée et heureuse aux possibilités qui se présentaient à elle. Soudain, un doute s’insinua dans ses beaux projets :
 
   Devait-elle encourager sa mère, lui faire réellement sentir qu’elle était bien présente, qu’elle la voyait, l’entendait et l’aimait ?
 
   Elle était un peu perdue et ne savait pas comment réagir, on ne l’avait pas préparé là-haut ! Elle trouvait tout ça tellement cruel ! Faire comprendre aux personnes les plus chères à son cœur qu’elle était parmi eux puis de disparaître à nouveau… elle savait bien que sa mission terminée, il lui faudrait repartir. Non ! Elle décida que finalement même si elle en mourrait d’envie, elle ne ferait rien. Elle resterait ce petit courant d’air, cet être irréel, ce songe… L’âme en miette, elle s’étendit sur son ancien lit et respira le parfum de son enfance. Elle se souvint que sa mère mettait toujours des petits sachets de lavande dans les tiroirs de sa commode et dans son placard. Son linge sentait toujours bon, et le doux parfum embaumait toute la pièce.
 
   Elle ferma les yeux pour essayer de faire le vide dans sa tête et dans son cœur, mais les images de sa mère bouleversée et se croyant folle revinrent s’insinuer dans son esprit. Eléa se sentait mal, très mal… elle s’en voulait tellement de faire autant de peine à ses parents… Elle sentait encore la douleur qu’ils éprouvaient. Cette douleur si vive, si profonde… Pourtant, avec le temps la plus atroce des douleurs s’amenuise un peu…
 
   Réconfortée tant bien que mal par cette pensée, elle se redressa et graduellement elle décida d’examiner sa chambre, de l’étudier sous toutes les coutures pour emporter un maximum de souvenirs avec elle au moment de retourner là-haut. Elle se leva et se dirigea vers la fenêtre qu’elle ouvrit en grand. « Quelle journée magnifique », songea Eléa. Les rayons du soleil réchauffaient sa chambre et pénétraient agréablement son visage. Les oiseaux piaillaient joyeusement en voletant autour du grand chêne qui se trouvait devant elle. Eléa s’assit sur le rebord de la fenêtre. Elle referma ses bras sur ses genoux et respira le doux parfum de la nature. Elle ramena ses yeux dans sa chambre et quelque chose sur le sol attira son attention. Par terre, le petit cahier bleu que sa mère tenait dans ses bras tout à l’heure.
 
                 — Mais, c’est mon journal ! s’écria-t-elle en sautant sur le sol.
 
   Elle s’accroupit et le ramassa délicatement. Elle sentit une vive brûlure sur ses doigts, mais la douleur passée, elle le serra fort contre sa poitrine.
 
   Tout à coup, comme un flash, elle revit l’image de sa mère sanglotant devant la fenêtre, tenant contre elle quelque chose.
 
                 — C’était donc mon journal… Toute ma vie est dedans, ma courte vie…
 
   Elle retourna s’asseoir sur son lit, les jambes croisées, concentrée et décidée à tout relire… du début à la fin…
 
    
 
                                                                                       ***
 
    
 
   Cela faisait plus de trois heures qu’Eléa relisait tous les moments qu’elle avait soigneusement retranscrits dans son journal.
 
   Elle avait été surprise de l’âge auquel elle avait commencé à écrire dedans : le 3 juillet 1989. Le jour de son huitième anniversaire, sa tante Juliana lui avait dit en lui tendant le paquet recouvert de papiers colorés :
 
                 — Maintenant que tu es une grande fille, tu dois avoir un cadeau très spécial !
 
   Eléa avait déchiqueté le papier-cadeau en quelques secondes, impatiente de voir ce qu’il y avait à l’intérieur. En voyant l’épais cahier bleu, elle avait d’abord été déçue puis sa tante Juliana avait souri et lui avait expliqué à quoi il lui servirait.
 
                 — Toutes les jeunes filles ont des secrets. Et parfois, cela peut paraître difficile de se confier à une personne. Ce cahier te servira de confident. Tu pourras y écrire tout ce tu ressens, tes peines, tes joies, tes pensées, parler de tes amies, de l’amour…
 
   Excitée à l'idée de commencer sa vie de jeune fille, elle était montée directement dans sa chambre, s’était installée sur son lit et avait commencé à écrire sa vie.
 
    
 
   3 juillet 1989                            
 
    
 
                                                                         Cher journal,
 
    
 
   Aujourd’hui, c’est mon anniversaire. J’ai huit ans, je suis une grande fille maintenant ! Alors, tante Juliana t’a offert à moi pour que j’écrive tous les jours quelques lignes… aujourd’hui, je n’ai rien à raconter sauf que mon gâteau d’anniversaire était super bon. J’adore le chocolat ! J’ai enfin eu les patins à roulettes que papa m’avait promis et en plus, tous mes amis étaient là. C’était vraiment une belle journée… Je vais un peu me présenter pour que tu me connaisses mieux puisqu’on va se voir tous les jours hihihi : je m’appelle Eléa Vaniors, j’ai donc huit ans. Mes cheveux sont noirs et mes yeux... hum... je ne sais pas trop, verts, bleus et même un peu gris… maman dit que mon arrière-grand-mère Théodora avait les mêmes yeux que moi. Je vais à l’école « L’art pour tous » parce que j’adore dessiner. On apprend plein de choses intéressantes et plus tard je voudrais être une artiste-peintre. Maman m’a dit que c’est comme ça qu’on appelle les gens qui veulent faire de grands tableaux et peindre toute la journée !
 
   Ça ne fait pas très longtemps qu’on est arrivé dans cette ville, le directeur de mon papa a décidé de l’envoyer ici et papa dit qu’il est très content.
 
   Moi aussi parce que j’ai plein de nouveaux amis : Isabelle, Pauline, Sally.
 
   Ce sont mes meilleures amies ! J’espère qu’on restera amies toute la VIe !
 
   Ah ! Maman m’appelle, je dois redescendre.
 
   À demain cher journal.
 
    
 
   Le souvenir de la petite fille qu’elle était rendit Eléa mélancolique.
 
   Elle feuilleta le reste des pages et s’arrêta au 15 octobre 1993.
 
    
 
   15 octobre 1993                                              
 
    
 
                                                                         Cher journal,
 
    
 
   Je n’en reviens pas ! Sam m’a invité au cinéma samedi!!!! Je suis devenue toute rouge quand son copain est venu me demander si j’étais d’accord.
 
   Je lui ai bien sûr dit oui !!! Oh lala les filles ne vont pas en revenir… faut que je leurs téléphones tout de suite. C’est urgent ! Au fait, qu'est-ce que je vais mettre ? Bon à tout à l’heure… je te raconterais ! Je suis tellement excitée !!
 
    
 
   « C’est la première fois que je sortais avec un garçon et la première fois qu’on m’embrassait », pensa Eléa en souriant. Elle continua de parcourir son journal. Elle vit passer la page où la date importante du 31 décembre 1999 était écrite entourée de petits cœurs, elle revint sur cette page et commença à lire.
 
    
 
   31 décembre 1999                                          
 
    
 
                                                                         Cher journal,
 
    
 
   Aujourd’hui, ça fait un an qu’on est ensemble Liam et moi.
 
   On a décidé de le faire ce soir. Pour le nouveau millénaire… Je trouve ça tellement romantique… et j’ai horriblement peur aussi.
 
   Est-ce que ça va me faire mal ? J’espère que non. Sally m’a dit qu’elle, elle n’avait pas eu de douleurs quand elle avait fait l’amour avec son bel italien l’été dernier… En tout cas, je l’aime et lui aussi m’aime alors je me dis que de toute façon il y a toujours une première fois et je veux que cette première fois-là, se fasse avec lui. Je dois me préparer, on doit se retrouver dans une heure…
 
   À demain.
 
    
 
                 — Quelle belle soirée ça a été, murmura Eléa. Une première fois de rêve ! Dommage que nos chemins se soient séparés l’année d’après lors de mon entrée à l’école des Beaux-arts… Des milliers de kilomètres entre lui et moi.
 
   Elle revit son beau visage… elle tourna encore quelques feuilles.
 
    
 
   21 mai 2003
 
    
 
                                                          Cher journal,
 
    
 
   Je viens de me rendre compte que cela fait exactement 15 ans que je t’écris ! Je n’en reviens pas comme le temps passe vite. L’année scolaire est elle aussi passée à toute allure et j’ai bientôt terminé mon cursus.              
 
   Cinq ans. Je ne pensais pas pouvoir finir quand je suis rentrée ici et 
 
    
 
   Finalement, il me reste une année et je pourrais enfin rappeler cette agence 
 
    
 
   De publicité où j’ai effectué mon dernier stage. Ils ont tellement apprécié 
 
    
 
   Mon travail d’infographiste, qu’ils m’ont dit de revenir travailler avec leur 
 
    
 
   Équipe ! Je serais vraiment heureux d'aller travailler avec eux… mais j'ai 
 
    
 
   Un petit  secret à te dire : j'ai un petit rêve qui j'espère se réalisera… 
 
    
 
   J'aimerais, une fois dans ma vie, juste une seule, faire une exposition. 
 
    
 
   Exposer mes toiles… Enfin, nous verrons bien ce que le destin me réserve. 
 
    
 
   En attendant, il me reste cette année et l’avenir m’appartient ! 
 
    
 
   « Si j’avais su », pensa Eléa.
 
    
 
   Bon, il me reste un devoir à faire pour cette antipathique Madame Houles !
 
   Si seulement je savais pourquoi elle ne m’aime pas. Peut-être que je devrais lui demander une entrevue ce soir pour en discuter…
 
   Bon, on verra. De toute façon, je dois te laisser mon cher journal, car je vais encore être en retard !
 
   À demain.
 
   « Oui. À demain ! Pff », répéta tristement Eléa. Elle tourna quelques pages.
 
    
 
   15 octobre 2005
 
    
 
                                                                         Cher journal,
 
    
 
   Aujourd’hui est, je pense, un jour très important ! Je t’explique : J’ai rencontré cet après-midi un homme… non ce n’est pas ce que tu penses ! Ce n’est pas du tout mon type ! Mais c’est un agent d’artiste ! En fait, je voyais bien qu’il me regardait depuis qu’il était rentré dans le café « La Bohème » de la rue Palvin,  puis au bout d’un moment il est venu me rejoindre et on a discuté. Longtemps… très longtemps. Quand il m’a dit le métier qu’il exerçait, j’ai tellement été surprise, que mon expression bouche bée l’a fait mourir de rire. Ensuite quand il m’a demandé ce qu’il se passait, je lui ai expliqué que c’était le destin qui l’avait mis sur mon chemin puisque je rêvais d’exposer mes toiles, mais je n’en ai jamais eu le courage ! Et là, son regard a changé. Tout à coup, il est devenu bien professionnel et m’a posé des tas de questions. On doit se revoir pour discuter de ce que je fais et s’il trouve que mon travail est intéressant… il m’exposera !! Oui !!Oui !! Je n’arrive pas à y croire... bon. Je sais que rien n’est fait, mais je croise les doigts et j’ai comme un pressentiment… un bon pressentiment.
 
    
 
   Eléa ne réussit pas à lire la suite… ses yeux s’étaient embués de larmes. Même ça elle n’avait pas réussi à finir… elle se demandait bien ce que Luc avait fait après sa mort. Soudain, elle se mit à réfléchir. Elle se souvenait très bien qu’il avait tellement apprécié ce qu’elle faisait qu’il n’avait pas hésité une seconde à la prendre sous son aile. Elle se souvenait très bien aussi des préparatifs de son exposition, du local où elle se ferait, de tout ! Elle se souvenait du jour où enfin les portes s’ouvriraient révélant au monde ses toiles. Elle devait le rejoindre au café où ils s’étaient rencontrés la première fois… le matin, elle s’était vite préparé pour partir en cours… le cours de… Madame Houles. Oui ! Madame Houle ! C’est bien ça. Elle se souvenait parfaitement de cette femme. Mais avant, elle devait rejoindre Luc au café pour les dernières mises au point. Il devait aussi lui présenter le jeune artiste dont il s’occupait depuis peu… Il lui en avait parlé… il aurait du succès avait-il dit ! Des larmes coulèrent le long de ses joues. Elle ne ferait pas d’expositions… Puis elle se demanda ce qui se passait à la dernière page. Elle tourna les pages de sa vie, décidée à lire directement la fin, le dernier jour de sa vie.
 
    
 
    
 
   7 juin 2006
 
    
 
                                                                         Cher journal,
 
    
 
   C’est aujourd’hui le grand jour ! Ma première exposition ! Quand j’y pense…, je n’en reviens toujours pas. Toutes ces années à peindre et espérer qu’un jour on trouverait mon travail assez intéressant pour le montrer au grand jour ! Je suis folle de joie ! Tout est prêt. Luc a tout préparé. Il m’attend d’ailleurs au café « La Bohème » pour me présenter son ami. On expose en même temps ce soir, pratiquement au même endroit !
 
   Va falloir que je coure pour m’y rendre, il ne me reste qu’une demi-heure pour y aller. Ensuite, il faudra que je me dépêche pour aller au cours de cette antipathique Madame Houles !
 
    Tout le monde est content pour moi, surtout mes amies : Sally, Isabelle et Pauline. Mes parents aussi sont très fiers de moi. 
 
   Bon, j’y vais. Souhaite-moi Bonne Chance !
 
    
 
   Eléa était toute retournée. « Une exposition… j’avais enfin réussi », songea-t-elle. « La vie est tellement injuste ! » Elle referma brusquement son journal. 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 20
 
    
 
   Émie regardait l’écran qui faisait défiler les images d’Eléa en train de lire son journal intime. Elle se trouvait dans le bureau depuis plusieurs heures déjà. Elle restait là sans bouger, triste pour son amie. Eléa avait voulu prendre sa mère dans ses bras mais évidemment elle n’avait pas pu assouvir ce désir. Émie avait perçu sa douleur et son chagrin, elle n’avait pu retenir ses larmes en voyant son amie anéantie. Encore maintenant elle pouvait la voir tourner les pages en souffrant à chaque ligne. 
 
                 — Pourquoi lui faire vivre ce cauchemar… pourquoi ? Dit-elle de sa petite voix.
 
   Elle croisa ses bras sur le bureau et y enfouit son visage en soupirant.
 
                 — Que vous arrive-t-il Émie ? Tonna une voix derrière elle.
 
   Émie sursauta. Elle ne l’avait pas vu entrer ni entendu venir.
 
                 — Moi ? Oh rien… j’observe Eléa, répondit-elle en soupirant.
 
   Il la regarda avec insistance pendant quelques instants puis s’approcha d’elle. Il tenait contre lui un dossier bien ficelé dans une pochette rouge qu’Émie n’avait jamais vue, ce qui l’intrigua « Pourtant, c’est moi qui m’occupe de tous les dossiers, les bleus et les verts, mais je ne connais absolument pas les rouges. Que peuvent-ils contenir ? », Pensa-t-elle.
 
                 — Est-ce pour moi ? Lança-t-elle d’une voix étrangement angélique.
 
   Elle se leva du grand fauteuil, marcha vers Lui et tendit les bras pour prendre le dossier. Il resserra le dossier contre sa poitrine.
 
   — Non. Non… je m’occupe de ça Émie. Vous avez déjà tellement de travail… répondit-Il d’un ton faussement joyeux. 
 
   Émie remarqua immédiatement son air gêné. Elle Le connaissait tellement bien au bout de tout ce temps. Trop curieuse pour en rester là, elle insista.
 
                 — Mais non ! Laissez-moi vous débarrasser de ce fardeau ! Et puis je n’ai pas tant de travail ! Elle attrapa le dossier d’une main ferme.
 
                 — Non ! Non Émie ! Lâchez ça s'il vous plait !
 
   Tout en criant, Il retint lui aussi fermement la pochette rouge qui écartelée entre eux deux se déchira et laissa glisser sur le sol un tas de feuilles.
 
   Tous deux se baissèrent à la hâte pour ramasser les feuilles par petits paquets.
 
                 — Bravo Émie ! Vous êtes fière de vous maintenant ?
 
   Sa grosse voix trahissait son énervement. Émie ne répondit pas et c’est à peine si elle L’avait entendu. Ce qui l’intéressait pour le moment, c’était de satisfaire sa curiosité ! Dans son empressement, elle essayait de déchiffrer tous ces mots, de lire une phrase qui ferait qu’elle comprendrait tout, tout de suite ! Mais elle ne voyait rein de particulier lorsqu’un nom lui sauta au visage : Eléa.
 
                 — Eléa ? S’écria-t-elle en ramassant la feuille où le nom était inscrit.
 
   C’est un dossier sur Eléa ? 
 
   Dans un excès de fureur, Il lui arracha les feuilles qu’elle tenait dans ses mains et lui dit :
 
                 — Maintenant, cessez cela Émie ! Ça ne vous regarde pas !
 
   Il essaya de replacer le tas de feuilles dans la pochette rouge, mais son excitation eut raison de lui et tout retomba sur le sol. Il leva les mains vers le ciel et s’écria :
 
                 — Mais qui m’a donné cette fille pour assistante !
 
   Émie se tenait droite devant Lui et rétorqua dans un sourire :
 
                 — C’est vous-même !
 
   Il releva la tête, la dévisagea exaspéré puis voyant le petit air triomphant qu’affichait émie, sa colère Le quitta.
 
                 — Je le sais bien petite impertinente !
 
   Émie pouffa et se dit que puisqu’Il venait de retrouver sa bonne humeur, il était temps de Lui poser la question qui lui brulait les lèvres depuis tout à l’heure. Elle L’observa une petite minute. Il continuait de ramasser ses feuilles plus tranquillement cette fois.
 
   — Dites-moi… pourquoi le nom d’Eléa apparaît sur ces feuilles ? Demanda-t-elle en pointant le doigt sur la pochette rouge qu’instinctivement il resserra contre lui. 
 
   Il releva la tête et après un bref moment d’hésitation, Il finit par répondre :
 
                 — Émie, vous savez que je ne peux pas vous éclairer sur ce sujet. C’est moi seul qui m’occupe de ça. Vous, vous avez en charge les dossiers bleus qui concernent…
 
   Elle ne le laissa pas terminer sa phrase et répondit pour lui sur un ton monotone :
 
                 — Qui concernent les anges ayant réussi leurs missions ?
 
                 — Exactement ! Et vous avez aussi les verts qui concernent…
 
                 —… Les anges ayant échoué leurs missions ! Je sais tout ça !
 
                 — Oui ma jeune amie. Et cela suffit ! C’est déjà beaucoup de travail pour une seule personne étant donné la qualité à apporter dans chaque dossier !
 
   Il la contourna, s’assit dans son grand fauteuil et déposa le dossier rouge en soupirant. Enfin, son regard se posa sur l’écran.
 
                 — Alors, où en est notre petit ange Eléa ?
 
   Il appuya sur le bouton qui fit un gros plan sur le journal d’Eléa. 
 
   — Je vois qu’elle n’est toujours pas retournée à sa mission… 
 
   Il caressa sa longue barbe et fronça les sourcils.
 
                 — Mm… tout ça commence à être fâcheux, murmura-t-Il. 
 
   Émie Le regardait et remarqua qu’Il l’avait totalement oublié. Elle s’avança pas à pas vers Le Grand Chef et Lui glissa doucement dans l’oreille d’un ton taquin :
 
                 — C’est tout à fait normal qu’elle réagisse ainsi, et après tout, c’est à cause de vous !
 
   Il ne cilla pas. Soudain, Il se tourna vers elle.
 
                 — Pardon Émie ? Je ne vous ai pas entendu.
 
                 — Et bien, je disais que sa réaction de savoir ce qu’elle était avant sa mort et revoir sa famille est tout à fait normale. Je pense qu’on en ferait autant après tout. Et puis… tout ça est aussi votre faute !
 
                 — Ah bon, et pourquoi serai-ce ma faute ?
 
   Il fit pivoter son fauteuil pour se mettre face à elle. Elle Le regarda bien dans les yeux et les mains sur les hanches, elle déclara :
 
                  — C’est très simple, c’est de votre faute si elle a gardé tous ses souvenirs, non !
 
                 — Oui, mais…
 
                 — Il n’y a pas de mais ! Le coupa-t-elle. Je ne comprends pas ce que vous faites cette fois-ci ! C’est carrément inhumain et… et… inhabituel ! C’est ça inhabituel ! D’habitude, avant qu’ils ne commencent on leur fait toujours tout oublier, alors pourquoi Eléa se souvient-elle de tout ?
 
   Même moi je ne me souviens de rien ! 
 
   Émie tremblait de colère. Elle était complètement bouleversée. Il la dévisagea, interloqué puis s’éclaircit la voix et dit calmement :
 
   — Émie… calmez-vous mon enfant… 
 
   Il se leva et s’approcha d’elle pour la réconforter, mais elle recula le laissant sans voix.
 
   — Vous ne m’avez pas répondu ! 
 
   Elle croisa les bras sur sa poitrine comme pour ériger un mur, une défense.
 
   La voyant si décidée à connaître la vérité, Il décida de lui dévoiler un peu de son secret, juste assez pour qu’elle cesse de Le harceler sur cette histoire.
 
                 — Émie, c’est confidentiel. La seule chose que je peux vous dire c’est qu’Eléa a été choisie pour quelque chose de spécial. Une mission un peu particulière qui la concerne directement… et pour la réussir, elle devait se souvenir de tout. Enfin… d’à peu près tout…
 
   Sur ces paroles, il se retourna, revint à son bureau laissant Émie aussi perdue que tout à l’heure. La discussion était close.
 
                                                                         
 
                                                                         
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 21
 
    
 
   La journée était magnifique. Le soleil brulant avait amené les gens en masse se baigner dans l’océan à peine remué par de petites vagues mousseuses. 
 
   Les enfants faisaient des châteaux de sable, d’autres s’envoyaient des ballons gonflables. Plus loin, des jeunes jouaient au volley Ball sur un beau terrain de sable créé pour l’été. Des jeunes filles se faisaient bronzer tandis que d’autres filles gloussaient de plaisir alors que de jeunes garçons émoustillés crémaient leurs dos. Malgré la tentation, Evans était resté chez lui, dans son atelier à essayer tant bien que mal de terminer sa dernière toile. La chaleur l’avait vidé de tout sens créatif et il n’était pas du tout satisfait du résultat… il pensait que ce tableau terminerait comme beaucoup d’autres ces derniers temps dans son placard. Ce n’est qu’à la fin de la journée, alors que le soleil chauffait un peu moins, qu’il lâcha son pinceau et mit le nez dehors. « Cette journée a été longue. Je n’ai même pas eu le temps d’aller me baigner pour me rafraichir un peu », pensa-t-il.
 
   —   Quelle chaleur ! 
 
   Il passa sa main sur son front pour essuyer la sueur ruisselante et retourna à l’intérieur en laissant les baies vitrées ouvertes derrière lui. 
 
   Il prit une douche bien fraiche, alla ensuite dans la cuisine prendre une bière et enfin retourna sur son patio pour s’asseoir dans sa chaise à bascule en bois et déguster son breuvage. La plage était maintenant déserte. Il regarda au loin et s’aperçut qu’on avait oublié un ballon. Eléa apparut à cet instant. 
 
   — Bon. Nous revoilà, dit-elle. 
 
   Elle parcourut la pièce du regard et vit Evans sur la terrasse. Elle était à la fois excitée et émue… cela faisait longtemps qu’elle ne l’avait pas vu… et être à nouveau prés de lui provoquait un tas d’émotion. Elle sentait son cœur s’affolait et ses jambes refusaient d’avancer. Puis se laissant entrainer par le flot de ses sentiments nouveaux, elle le rejoignit. Elle le trouvait tellement beau le visage éclairé par les couleurs chaudes du coucher de soleil. Elle ne pouvait détacher ses yeux de ce spectacle presque surréaliste qui s’offrait à elle. Elle grava cette image en mémoire, car jamais elle n’avait encore vu de choses aussi belles… Tout était tranquille et paisible autour d’eux. Seuls le cri des mouettes et le doux roulement des vagues les berçaient. Eléa s’assit sur les petites marches qui donnaient sur le sable. Elle ne voulait rien perdre, rien oublier, tout graver pour toujours. 
 
   Eléa se sentait bien avec cet homme. Elle ne le connaissait pas depuis longtemps pourtant elle avait remarqué qu’à chaque fois qu’elle le voyait ou qu’elle sentait qu’il était proche, tout se mettait à tourner autour d’elle, son rythme cardiaque s’accélérait, elle était paralysée, muette… Tout se bousculait dans son esprit… Elle rentrait dans une autre dimension… un nouveau monde s’ouvrait à elle, un monde où l’amour devenait son maitre, un don de Dieu… Ils restèrent là tous les deux à se laisser charmer par la sensation d’être seuls au monde. Evans ressentait une telle plénitude qu’il serait resté une éternité à admirer cette beauté bleue. Il adorait contempler les reflets des rayons de soleil qui se changeaient en des millions de scintillements sur l’océan. Il se sentait en parfaite harmonie avec tout ce qui l’entourait… il ne savait pas pourquoi, mais là, tout de suite et plus que jamais il voulait rester à écouter la poésie que lui contait les vagues.
 
   Cela faisait un long moment maintenant qu’ils étaient sur le patio. Les étoiles apparaissaient peu à peu éclairant le ciel de leurs douces clartés. Eléa les regarda en se demandant où pouvaient se trouver Émie et les autres dans cette immensité. Mais elle se refusa à penser à tout ça maintenant. Ce moment lui appartenait et elle ne voulait réfléchir à rien qui puisse le gâcher. Elle se leva et s’avança vers Evans qui épuisé s’était endormi sous les étoiles. Elle retira de ses mains la bouteille qu’il ne tenait plus que par deux doigts et la posa à ses pieds. Eléa le contemplait, attendrie de voir cet homme dormir aussi paisiblement qu’un enfant, lorsqu’attirée vers lui comme par un aimant ou une force mystérieuse elle se retrouva face à lui, son visage devant le sien. Elle remarqua qu’il avait de longs cils et de grands yeux qui lui donnaient ce regard perçant qui la mettait quelquefois mal à l’aise, un regard qui lui donnait l’impression que dans ses yeux elle n’était plus transparente, qu’elle existait encore… Un petit vent se leva et une petite mèche blonde retomba sur le front d’Evans. Elle aurait tellement aimé le toucher… elle était si proche de lui qu’elle pouvait sentir son souffle chaud qui caressait sa bouche. Un frisson parcourut tout son corps et elle approcha son visage du sien… Evans se sentait bizarre… Pas tout a fait endormi ni tout a fait éveillé, il ressentait un étrange sentiment, le sentiment qu’on l’observait. Il bougea légèrement sur sa chaise pas très confortable et surprit Eléa qui recula brusquement renversant la bouteille de bière.
 
   Evans se réveilla en sursaut et remarqua la bouteille de bière parterre qui se vidait de son contenu. 
 
   — Merde ! jura-t-il en se levant. 
 
   Il la ramassa, et alla jusqu’à la poubelle où il la jeta. Quelques secondes plus tard, il revint sur son patio en bois avec un chiffon et épongea le sol puis il franchit de nouveau la porte pour rentrer chez lui, mais au moment de fermer les portes coulissantes, il s’arrêta. Lentement, il jeta un coup d’œil autour de lui, mais ne vit rien. Il ferma les portes et tira les rideaux. Un peu plus tard dans la soirée et jusqu’à ce qu’il quitte son atelier, le sentiment qu’on l’observait ne l’avait toujours pas quitté.
 
    
 
                                                                         
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 22
 
    
 
   Alors qu’Evans était maintenant parti, Eléa continuait de contempler seule cette féerie bleutée parsemée de scintillement. Envahie par la fraicheur de la nuit, elle sentit des petits picotements parcourir son corps quand soudain, un flash lumineux éclaira tout le patio... Eléa s’était évaporée. 
 
    
 
                                                                                       ***
 
    
 
   — Mais pourquoi suis-je ici ? 
 
   Eléa se tournait dans tous les sens, mais il n’y avait rien d’autre que cet habituel brouillard blanc. Pas de bruit, personne… rien. Elle ne voulait pas être là ! Elle était tellement bien sûr ce patio de bois à regarder le ciel comme elle avait dû le faire des centaines de fois dans sa courte vie. Au souvenir de l’éclat des étoiles dans ce ciel bleu, le visage d’Evans apparu comme dans un rêve. Un petit sourire se dessina sur ces lèvres. Perdue dans ses belles pensées, elle ne s’aperçut pas du regard qu’on posait sur elle. Un petit bruit la fit sursauter. Elle se tourna brusquement et vit Émie qui la regardait en souriant. Eléa cligna des yeux comme pour vérifier qu’elle était bien là devant elle et lorsqu’enfin elle en fut certaine, elle courut vers elle et se jeta dans ses bras.
 
   — Oh… Émie ! Je suis tellement heureuse de te voir !
 
   Émie la serrait si fort qu’Eléa n’arrivait presque plus à respirer, mais « qu’importe », pensa-t-elle. La voir était le plus important après tout ce temps sans son amie. Enfin, au bout d’une bonne minute, elles desserrèrent leur étreinte et se firent face, les yeux brillants de plaisir et de joie. Ce fut Émie qui rompit le charme, en parlant la première.
 
   — Eléa, si tu savais comme tu m’as manqué. Ce n’est plus pareil ici sans toi… dit-elle en détournant le regard de son amie. 
 
   Elle essuya furtivement une larme qui coula le long de son visage. 
 
   — Ne pleure pas Émie. Tu me manques tellement toi aussi. Tu sais, en bas… ce n’est pas vraiment ce que j’imaginais. C’est disons…, pas facile tous les jours. 
 
   Eléa s’approcha de son amie et la retourna doucement. 
 
                 — Oui, je suis si égoïste ! Je ne pense qu’à moi ! 
 
   Émie la prit une nouvelle fois dans ses bras en repensant à tout le chagrin que son amie avait eu. Elle avait tant souffert ses dernières semaines en revivant tout ça.
 
                 — Non. Tu es la personne la plus généreuse que je connaisse ! Souviens-toi quand je suis arrivée ici la première fois, j’étais tellement malheureuse et il n’y a que toi qui m’as aidé à me faire à l’idée que j’étais plus une mortelle, la seule qui m’a vraiment soutenue, répondit Eléa émue.
 
   Émie l’écoutait et se souvint aussitôt du désarroi de son amie il y avait si longtemps déjà…
 
   — Oui mais au premier regard, j’ai senti que nous pourrions être amies. 
 
   Eléa sourit et continua :
 
                 — Au fait, sais-tu pourquoi il m’a fait remonter ?
 
                 — Et bien pour tout te dire... C’est moi qui t’ai fait remonter, avoua-t-elle. Eléa la regarda, intriguée.
 
   — Toi ! Mais pourquoi ? Tu vas bien au moins ? 
 
   Inquiète, elle s’approcha vivement, mais Émie d’un mouvement négatif de la tête la rassura.
 
                 — En fait, je t'ai fait venir parce que je trouve qu'il y a quelque chose 
 
    
 
   de bizarre dans tout ça. 
 
    
 
   Émie parlait d'un air mystérieux
 
    
 
   — Comment ça « bizarre » ? 
 
    
 
   Eléa la regarda, l'interrogeant du regard.
 
    
 
                 — Écoute, il ne veut rien me dire sur ta mission sauf que c'est un peu 
 
    
 
   Spécial cette fois-ci.
 
    
 
   Émie la contourna obligeant, du même coup, Eléa à la suivre.
 
    
 
                 — « Spécial » ?   
 
    
 
   — Oui. Puis ce n'est pas tout !
 
    
 
    Émie se rapprocha d'elle, la prit par le bras et l'emmena plus loin en 
 
    
 
   Chuchotant : 
 
    
 
   — Je l'ai vu avec un gros dossier rouge que j'ai bêtement fait 
 
    
 
   Tomber...
 
    
 
                 — Ah oui... bêtement ? Répéta Eléa sceptique.
 
    
 
   — Enfin... presque. Mais peu importe, fit-elle en agitant ses bras. Ce 
 
    
 
   Qu'il y a c'est que dans ce dossier j'ai pu y lire ton nom !
 
    
 
                 — Oui... et bien, je ne vois pas ce qu'il y a de mystérieux dans tout ça. 
 
    
 
   Et tu es bien placée pour savoir que pour chaque nouvelle mission tu ouvres 
 
    
 
   Un nouveau dossier. Il en a surement fait un pour moi.
 
    
 
   —   Oui, c'est vrai, mais ce n'était pas un dossier qui ressemble à ceux 
 
    
 
   Que j’ai dans mon bureau. Celui-là était bien différent ! C’est même la 
 
    
 
   Première fois que je…
 
    
 
   Elles parlaient encore quand un bruit de pas résonna dans le couloir. Émie et 
 
    
 
   Eléa se retournèrent brusquement.
 
    
 
   —   Vite ! Tu dois partir ! C’est peut-être lui ! Il ne faut surtout pas
 
    
 
   Qu'il te voit ici ! S’il savait que je t'ai fait revenir... oh lala... je n'ose même 
 
    
 
   Pas imaginer sa réaction. 
 
    
 
                 — Attends Émie ! Chuchota Eléa à toute vitesse. Je me demandais…
 
    
 
                 — Tu te demandais quoi ? Vite Eléa, il n’y a pas une minute à perdre !
 
    
 
                 — Je me demandais si tu pouvais essayer de trouver de quoi… enfin 
 
    
 
   … la raison de ma mort...
 
    
 
   Émie choquée stoppa tout mouvement durant quelques secondes, mais le 
 
    
 
   Bruit des pas se rapprochant la secoua.
 
    
 
   —   Enfin Eléa, tu sais que je ne peux pas faire ça ! Je n’ai absolument 
 
    
 
   Pas le droit ! S’offusqua-t-elle.
 
    
 
                 — Émie s'il te plait !
 
    
 
   Émie perçue un tel désespoir dans la voix de son amie qu’elle commença à 
 
    
 
   Flancher.
 
    
 
                 — Bon, écoute, je ne te promets rien, mais…
 
    
 
   Eléa n’attendit pas la fin de sa phrase et lui sauta au cou une dernière fois. 
 
    
 
   Elles se serrèrent si fort qu’Émie en fut émue aux larmes. Elle s’écarta 
 
    
 
   D’Eléa et poussa doucement son amie affolée.
 
    
 
                 — Au revoir Eléa !
 
    
 
                 — Au revoir Émie !
 
    
 
   Eléa disparut en un flash lumineux et au même moment la porte s'ouvrit et Il 
 
    
 
   Entra.
 
    
 
   —   Bonjour Émie, lança-t-Il en regardant dans la pièce. Vous êtes 
 
    
 
   Seule ? C’est bizarre. J’avais cru entendre plusieurs voix…
 
    
 
   —   Bonjour, répondit-elle vivement. Non, il n’y a que moi ! 
 
    
 
   Elle sortit de la pièce. Une fois à l’extérieur, Émie put respirer.
 
                                                                         
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 23
 
    
 
    
 
    
 
   Assis à son bureau, dans son appartement situé dans un des plus beaux quartiers de la ville, le stylo en attente, la tête ailleurs, Luc était perdu.
 
   Il ne savait vraiment pas pourquoi ces deniers temps il repensait si souvent à ce qu’il s’était passé il y a deux ans : Leur rencontre dans ce café où il n’avait plus jamais remis les pieds, la double exposition qu’ils avaient mis tant de temps à prévoir, cet accident de malheur… Puis l’exposition qui avait lancé Evans, cette exposition où il s’était passé ce qui n’aurait jamais dû se passer… cette exposition où il avait rencontré Chloé qui n’aurait jamais dû se trouver là. Le destin était parfois étrange. Chloé… Elle aussi, pourquoi pensait-il perpétuellement à cette fille qui lui tapait sur les nerfs ? Les sentiments qu’il éprouvait à son égard étaient flous, il n’arrivait pas lui-même à cerner ce que son cœur lui dictait. Tantôt, il la trouvait énervante, exaspérante même ! Tantôt elle le rendait fou. Ce dont il était sûr, c’est qu’elle ne lui était pas indifférente. Il avait prévenu son ami qu’elle n’était pas faite pour lui, qu’ils n’avaient rien en commun. Mais ne dit-on pas que l’amour rend aveugle ? Cependant quand Luc pensait à ce couple bizarre, ce qui le frappait ce n’était pas l’amour qu’ils ressentaient l’un pour l’autre. Il avait parfois l’impression que ce qui les unissait était leur passion commune pour les arts et la fascination qui brillait dans les yeux d’Evans lorsqu’il regardait Chloé. 
 
                 — Mais est-ce ça l’amour finalement ? Pensa-t-il. Qu’en sais-je après tout ?
 
   Luc soupira bruyamment et reprit son stylo. Il fut enfin sur le point de noter ses rendez-vous sur son agenda lorsque son esprit se remit à vagabonder dans le temps.
 
                 — Eléa… murmura-t-il.
 
   Au bout de quelques minutes, il secoua vigoureusement la tête, contrarié.
 
                 — Mais qu'est-ce qui m’arrive ? Pourquoi me hante-t-elle ces derniers jours ! 
 
   Puis son regard fixa à nouveau le vide et il se souvint de leur première rencontre : les images affluaient à toute vitesse dans son esprit, vivantes, gaies, comme si ces deux ans ne s’étaient jamais écoulés, comme si cet accident terrible n’était jamais arrivé, comme si c’était hier.
 
   Il la revoit, assise à sa table dans son t-shirt bleu-vert, la même couleur que ses yeux et ses longues tresses noires. Ce matin-là, Luc avait eu une soudaine envie de cappuccino qui l’avait mené au café « La Bohême ». 
 
   Il adorait cet endroit : intime, chaleureux, spécial ! Tout ce qu’il aimait. Il entra, pressé d’assouvir son envie, jeta un rapide coup d’œil dans le café et alors que la porte se refermait derrière lui, il la vit : belle, rayonnante, un rêve. Même si ça le démangeait, il n’alla pas vers elle. C’était assez rare lorsqu’une fille l’impressionnait. Même si c’était bien la première fois qu’il 
 
   La voyait, il pouvait déjà remarquer qu’elle dégageait un petit quelque chose qui la faisait sortir du lot habituel que composaient les belles-filles. Il trouva une petite table et commanda son cappuccino. Quelques minutes plus tard, alors que la serveuse lui apportait sa tasse brulante, Luc jeta à nouveau un œil vers elle. Absorbée par ce qu’elle faisait, un petit sourire aux lèvres, l’air d’être déjà dans un monde à part, un autre univers. 
 
   Un crayon gris dans sa main, elle griffonnait quelque chose sur son cahier tantôt avec vigueur, tantôt avec souplesse, son crayon flottait presque sur sa feuille allant d’un endroit à un autre tout en légèreté.
 
   À cet instant, elle avait relevé doucement la tête et bizarrement, avait tourné son regard vers lui. Luc gêné, lui avait timidement souri, un sourire à peine perceptible auquel elle avait répondu. Quelques secondes plus tard, elle replongeait dans son calepin et ses doigts se remettaient à jouer.
 
   Au bout de quelques minutes, n’y tenant plus, il s’était levé et l’avait rejointe. La première chose qu’il avait vue en s’approchant d’elle était son regard vert où pétillaient des étoiles dorées. La deuxième chose, ses croquis. Mais il avait juste eu le temps de les apercevoir, car elle avait refermé le cahier aussitôt en lui disant que ce qui s’y trouvait était très personnel.
 
   Ils avaient longtemps parlé avant qu’elle ne lui demande ce qu’il faisait dans la vie et en entendant sa réponse, Luc se souvint en souriant qu’elle lui avait lancé si spontanément que c’était le destin qui le lui envoyait, qu’il avait éclaté de rire ! Ils avaient discuté peinture et avaient bu des cappuccinos. Il se souvint aussi de la passion avec laquelle elle parlait, de son regard illuminé… Lui qui n’avait comme intention que celle de la charmer avait vu en elle un nouveau talent, une petite merveille qu’il découvrait au hasard des chemins de la vie. Enfin, au bout de deux heures de discussions enflammées qu’aucun d’eux n’avait vu passer, Luc lui proposait de lui offrir son avis de professionnel sur ses toiles qu’elle gardait précieusement dans son grenier. Elle lui avait sauté au cou spontanément et ils avaient ri. Cette image le fit sourire, mais la tristesse le gagna à nouveau le menant directement au souvenir de ce terrible jour.
 
   Son visage se referma, il se frotta les yeux de ses deux mains et se leva en soupirant.
 
                 — Quel gâchis ! 
 
   Énervé contre la vie, contre le destin, contre le hasard, Luc essuya d’un revers de main ses yeux  larmoyants. Soudain, il s’arrêta net. Une idée lui vint comme un éclair de lumière dans le noir, une idée qu’il qualifia tout de suite de géniale ! Il retourna brusquement à son bureau fouilla dans tous ses tiroirs, ouvrit tous ses dossiers, chercha dans tous les classeurs, mais il ne trouva pas. Il commençait à désespérer quand enfin, il tomba dessus : Un petit Post It jaune froissé, avec un numéro de téléphone et une adresse inscrite dessus. Il le prit, le plia et le mit précieusement dans sa poche. Tout en se dirigeant vers la porte de son appartement, les idées fusaient dans son esprit : l’organisation, les couleurs, les éclairages et tout le reste. Il claqua la porte de chez lui, courut dans les escaliers à toute vitesse et murmura avec un sourire malicieux aux lèvres :
 
                 — Tout n’est pas fini Eléa… Oh non !
 
                               
 
                                                                         
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 24
 
    
 
   Les buildings du centre-ville étaient encore éclairés malgré l’heure tardive. La fin de journée était arrivée assez vite et tous avaient quitté rapidement les lieux. Des hommes distingués tenant fermement leurs petites mallettes noires, des femmes à hauts talons et vernis à ongles intacts marchaient d’un pas rapide le long de ses rues immenses traversant toute la ville.
 
   Pourtant, toute cette agitation n’atteignait pas les cinquante-septièmes étages du gratte-ciel aux vitres miroirs situés derrière cette petite cathédrale datant du 19e siècle. Pour son histoire et son charme, on avait décidé de la laisser à son endroit initial plutôt que de la démolir. 
 
   C’est à cet étage que les meilleurs photographes travaillaient durant la journée. À cette heure-là, plus aucun bruit ne se faisait entendre… sauf le tapotement rapide des doigts sur un clavier suivi d’un soupir. Chloé regarda vers la fenêtre, la nuit était noire. Elle se leva pour regarder les étoiles, histoire de faire une petite pause. Durant quelques instants, elle détailla les minuscules points noirs en bas qui s’activaient, les lumières rouges des phares des voitures, les vitrines des magasins éclairées. En face d’elle se dressait un édifice dont la lumière tamisée lui donnait un aspect fantomatique quand la noirceur du ciel se présentait à ses portes. Sa main blanche posée sur la vitre froide, Chloé contemplait ce qui s’offrait à elle.
 
                 — Comme la ville est belle la nuit… dit-elle la voix empreinte de douceur. 
 
   Elle se retourna et observa son bureau : ses plus belles photos réalisées aux quatre coins du monde étaient accrochées aux murs, ses diplômes encadrés venant des plus grandes écoles de photos, des fleurs séchées qu’Evans lui avait offert l’année dernière pour son anniversaire et une photo d’eux sur la plage, heureux. Elle revint s’assoir devant son ordinateur qui émit le petit tintement lui indiquant qu’elle venait de recevoir un message.
 
   Elle cliqua sur l’enveloppe qui clignotait et l’ouvrit. C’était Evans.
 
   « Je suppose que tu travailles encore… Il est déjà très tard… ça fait plus de deux heures et demie que je t’attends. Tu m’avais dit que ce soir tu devais rentrer plus tôt… et je suis encore là à t’attendre. Je commence à être fatigué de passer au second plan. Je vais me coucher. »
 
   Chloé soupira et ferma le message électronique. Elle voulut lui répondre, mais pensa que cela ne servirait à rien. Puis, elle regarda l’heure sur sa montre qui indiquait vingt-trois heures quarante-trois. Enfin, elle cliqua sur « répondre » et commença à écrire.
 
                 — Evans…
 
   Elle réfléchit à ce qu’elle pouvait bien lui dire…
 
                 — À quoi bon. Il ne comprend rien à ce à quoi j’aspire.
 
   Avec un brin d’énervement, elle se remit au travail. Mais la fatigue commençait à la gagner, ses yeux lui faisaient mal et un violent mal de tête apparaissait sournoisement. Depuis l’aube elle n’avait cessé de travailler. Prendre des photos avec ces mannequins absurdes qui ne comprenaient pas ce qu’elle voulait, courir à droite et à gauche pour montrer à ses assistants les bons décors ou accessoires, retoucher les photos de ces jeunes femmes qui même maquillés par les plus grands avaient toujours l’air d’avoir quinze ans et le teint boutonneux ! Ce fut une journée exténuante.
 
   Elle s’adossa au fauteuil et respira profondément. Elle regarda autour d’elle, tous ces bureaux vides la désespéraient.
 
                 — Je suis vraiment la seule à travailler ici ! Que des fainéants ! Pff.
 
   Malgré l’heure tardive, elle se remit au travail bien décidé à terminer ce soir. Alors qu’elle retouchait une photo, elle entendit un bruit dans le couloir qui se trouvait derrière elle. Elle tendit l’oreille.
 
                 — Mais qui cela peut-il bien être ? La femme de ménage est partie depuis longtemps maintenant…
 
   Un éclat de rire retentit suivit d’un gloussement qui en disait long. Intriguée, Chloé se leva et marcha à pas de loup. Lentement, elle se hissa sur la pointe des pieds pour regarder par la vitre des portes battantes, mais elle n’y voyait rien. Juste des ombres qui haletaient, un homme et une femme.
 
                 — Ils n’ont pas trouvé d’autres endroits pour ça ! Franchement ! 
 
   Grogna-t-elle. Irritée, elle fit demi-tour pour se remettre au boulot et quitter le bureau le plus vite possible. Soudain, alors qu’elle était en chemin, elle s’arrêta.
 
                 — Après tout, s’ils ne voulaient pas être vus ni entendus, ils auraient dû choisir un meilleur endroit. Je me demande bien qui cela peut-être…
 
   Un sourire en coin, l’air espiègle, elle avança et avec une extrême lenteur elle poussa une des portes pour espionner les amants par l’ouverture et découvrir qui ils étaient. Chloé entendit un autre rire, masculin cette fois. Mais il n’y avait rien dans son champ de vision. Elle se hissa sur ses orteils, s’étirant le plus possible. D’abord, Chloé vit l’homme qui passait en sautillant. Elle mit la main sur sa bouche pour étouffer un rire quand la fille passa à son tour en riant aux éclats. Les seins nus, string en dentelle noir et porte-jarretelles, elle lança :
 
                  — Ce qu’ils sont ridicules… Ironisa Chloé à voix basse.
 
   Elle secoua la tête et décida de quitter cet endroit pour rentrer chez elle lorsque tout à coup, elle se figea, médusée. Son regard se fit plus féroce.
 
                 — Je n’en… crois pas… mes yeux… balbutia-t-elle entre ses dents.
 
   Érin la garce ! 
 
   Maintenant, elle porta son attention sur l’homme, plissa les yeux pour mieux voir. Ils s’embrassaient, il lui empoigna un sein et de son autre main lui retira furieusement le string qui se déchira. Érin entre deux gémissements fit glisser son caleçon… 
 
                 — Oh non. Quelle horreur ! Fit-elle avec une mine de dégout et c’est à cet instant qu’elle reconnut l’homme nu qui sans son costume noir faisait pas mal moins d’effet.
 
                 — Je comprends mieux maintenant… 
 
   Furieuse elle voulut les étriper tous les deux, mais un plan bien plus drôle lui traversa la tête. Chloé sourit diaboliquement, sortit son téléphone portable et prit une dizaine de photos. Elle pourrait la faire chanter. Elle pourrait lui faire abandonner son projet de voyage et enfin, le contrat serait à elle ! Elle vérifia la netteté des photos, satisfaite, elle se mit à siffloter tranquillement, sans bouger de son point d’observation. Elle put voir la stupeur sur leurs visages puis l’affolement.
 
   —   Oh mon Dieu ! Ben ! Lâche-moi bon sang ! 
 
   Érin le repoussa violemment et ramassa ses affaires éparpillées aux quatre coins du couloir. Hébété et interrompu dans ses ardeurs masculines, l’homme de réagit pas. Érin s’affairait à remettre ses vêtements et voyant son inaction lui envoya son caleçon en plein visage.
 
                 — Eh ! rétorqua-t-il.
 
                 — Dépêche-toi enfin ! Tu vois bien qu’il y a quelqu'un ! Dit-elle rageusement en serrant contre elle le reste de ses vêtements.
 
   Pour toute réponse il remit très vite son caleçon, la suivit dans l‘ascenseur tout en s’habillant et lorsque la porte se referma sur eux, Chloé éclata d’un grand rire hystérique.
 
                 — Ça ne va pas s’arrêter là ! Oh que non !
 
   Elle courut récupérer son sac, ferma l’ordinateur et prit le deuxième ascenseur.
 
                 — Plus vite ! Plus vite ! Dit-elle en tapotant plusieurs fois sur le bouton indiquant le parking au sous-sol. 
 
   Chloé n’arrivait pas à arrêter de rire, elle revoyait en boucle leurs visages stupides quand le tintement annonçant qu’elle était arrivée la fit reprendre ses esprits. Elle sortit de l’ascenseur tranquillement sans se presser tandis que l’autre ascenseur s’ouvrit affichant les visages éberlués des amants interrompus. Feignant la surprise, Chloé dit joyeusement :
 
                 — Érin ? Ben ?… Mais que faites-vous là ?
 
   Visiblement embarrassée Érin ne dit rien, Ben réagit.
 
                 — Chloé ! Mais quelle bonne surprise ! Tu étais encore là ? À cette heure-ci ?
 
                 — Oui, répondit Chloé sans se départir de son sourire narquois et de sa bonne humeur. Je travaillais sur quelques photos. Et vous ?
 
                 — Bien, très bien… C’est comme ça que l’on reconnait les bons éléments ! N’est-ce pas Érin ?
 
                 — Oui… oui. Bien entendu. 
 
   Érin sourit, mais Chloé n’avait nulle intention de lâcher-prise si vite.
 
                 — Alors…, vous travailliez ensemble, c’est ça ? supposa-t-elle innocemment.
 
   Érin regarda Ben en coin, gênée.
 
                 — Non. Non, pas vraiment. En fait, on… on s’est rencontré à la photocopieuse… n’est-ce pas Ben ? Quelle coïncidence, hein ?
 
   Elle lâcha un petit rire nerveux en serrant son sac à main contre elle.
 
   Ben, lui, frotta ses mains l’une contre l’autre et déclara :
 
                 — Bon… Mesdames, malgré votre bonne compagnie, je vous quitte.
 
   D’ailleurs, dit-il en faisant mine de regarder sa montre, il se fait bien tard.
 
   Chloé prit la balle au bond.
 
                 — Oui, vous avez raison. J’y vais aussi. Bonne soirée, à demain !
 
   Tandis qu’elle s’éloignait, elle se mit à siffloter narquoisement plantant royalement les deux traitres. Elle monta dans sa Porsche et démarra en trombe en jetant un dernier coup d’œil dans son rétroviseur. Les deux amants partaient chacun de leurs côtés. Chloé savourait sa vengeance.
 
                                                                         
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 25 
 
    
 
   Assise par terre, de son côté du lit, Eléa regarde dehors, elle se sent tellement bien… comme si sa place était là. Prés de lui, prés de cet homme qu’elle ne connaît pas. Soudain, Evans s’agite. Eléa se lève, le regarde se tourner et se retourner dans tous les sens. Elle voit bien qu’il souffre et son cœur se serre de ne pouvoir le prendre dans ses bras pour le calmer, alors doucement, elle marche vers le balcon et attend… 
 
    
 
   Elle est là ! Ça y est je peux enfin la voir, la toucher. Je tends le bras, mais elle va trop vite. Je ne peux pas la rattraper. Pourquoi part-elle si loin de moi ? Je veux caresser ses longs cheveux noirs qui flottent dans le vent, je veux la toucher, mais je n’y parviens pas. Elle est si proche et si loin en même temps. Cette lumière est trop forte, je plisse mes yeux pour deviner les contours de son corps. Elle continue d’avancer, je crois qu’elle ne voit pas que je suis là. Alors, je crie ! Je crie !
 
                 — Qui es-tu ? 
 
   Mais elle ne me répond pas. Pourquoi ne me répond-elle pas ? Je continue de courir derrière elle en essayant de la rattraper, mais plus je m’approche plus elle s’éloigne. Je ne vois pas son visage et je ne sais pas pourquoi je me sens attiré. Pourquoi ai-je ce sentiment qu’il faut que je la voie, que je la touche, que je la prenne dans mes bras pour la retenir, pour la garder avec moi ? Mon cœur se met à battre plus fort. Je sens que je vais exploser.
 
                 — Attends-moi ! Attends-moi !
 
   Je suis à bout de souffle, je n’en peux plus. Je m’arrête pour reprendre de l’air et peut-être mes esprits, mais je pleure. Je pleure sans m’arrêter, elle s’arrête, mais ne se retourne pas. Alors, je murmure :
 
                 — … Attends-moi… je t’en supplie… attends-moi.
 
   Je sens que si elle s’en va, je ne survivrais pas. Ma vie dépend d’elle… sans elle… que suis-je ? Je marche, pas à pas pour la rejoindre, mais mon corps est trop lourd. Je la vois s’éloigner, elle s’en va, elle me laisse… Elle disparaît. Tout devient flou, mon cœur se déchire… je la perds… oui, je la perds…
 
                 — Attends-moi… je t’aime !
 
   — Evans ! Evans ! Réveille-toi !
 
   Chloé le secoue si fort qu’il finit par ouvrir ses yeux, complètement trempé. Une douleur lui compresse la poitrine, une boule dans la gorge l’empêche de respirer. Il sanglote, mais ne s’en aperçoit pas.
 
   Chloé l’examine inquiète, mais elle sent bien qu’il n’est pas encore là. Elle lui caresse le visage pour faire disparaître ses larmes.
 
                 — Evans… Mais qu’est-ce qu’il se passe ? Tu appelais encore cette fille ? Evans ? Tu m’entends ?
 
   Evans relève la tête sans trop comprendre ce qui lui arrive. Il entend Chloé, mais il ne l’écoute pas. Sa voix est toute petite et lui parvient à peine.
 
   — Tu sais, si ça continue, je vais finir par être jalouse, dit-elle en l’observant. Evans ? Tu m’entends ? Tu as dû faire un cauchemar… surement. Tu sais, tu devrais consulter ! 
 
   Chloé se retourne en tirant les couvertures. Quelques minutes plus tard, alors qu’Evans n’a pas encore bougé, elle dort. Toujours assis contre le dossier du lit, les yeux grands ouverts, il reprend peu à peu le contrôle de ses émotions. Il ne comprend pas ce qui lui arrive… ces rêves apparaissent et repartent sans prévenir. Surtout ses derniers jours. Il décide de se lever pour aller se rincer le visage. Il ressent un manque, un manque infini qui le brise. Il se regarde dans le miroir de la salle de bain, le visage ruisselant.              
 
   —   Qu'est-ce qui se passe ? C’était tellement réel. Ses cheveux noirs… 
 
   Evans essaie de se remémorer toutes les filles qu’il connaît ou qui se trouvent autour de lui et qui pourraient être cette fille qui le hante, mais personne ne lui ressemble, personne. Il essuie son visage, éteint la lumière et sort de la salle de bain. Alors qu’il va pour se recoucher, il observe Chloé qui s’est enfouie sous la couette d’été. Il regarde l’heure. Trois heures quarante-huit du matin.
 
                 — Elle a fini par rentrer du bureau, pense-t-il découragé.
 
   Une brise légère vient se perdre dans ses cheveux, il regarde dehors, la nuit est belle. Il marche jusqu’à son balcon et s’y appuie. Eléa l’observe en souriant. Elle ne l’a pas quitté des yeux tout ce temps. Evans regarde le ciel étoilé et respire profondément. Il se remplit de la tendre odeur des fleurs où la fraiche rosée s’est délicatement déposée. Eléa aussi profite du silence que seul le chant des grillons brise. Debout, côte à côte, sans savoir pourquoi, ils se sentent bien. Evans ne comprend pas comment il peut à cet instant ressentir un tel bien-être après le déluge intérieur qu’il vient de vivre cette dernière heure. Eléa se tourne et le détaille avec une telle intensité que son corps et son cœur sont renversés. Evans reste immobile. La douce clarté de la lune se dépose sur son visage félin en une lumière argentée qui lui donne presque l’air irréel. Eléa meurt d’envie de le toucher, elle tend la main… Elle frôle lentement son visage, le caresse sans le toucher, le parcourt lentement, elle est si proche de lui que leurs corps se réclament, envoutés par la magie. Leurs souffles et leurs soupirs s’entremêlent et s’évaporent dans l’atmosphère constellée. Eléa n’en croit pas ses yeux en voyant apparaître une à une les vagues de frissons sur son torse nu. Son cœur s’emballe et elle croit rêver. Evans ferme les yeux et tous ses sens s’affolent. Eléa ferme les yeux à son tour et sent son corps s’embraser. Ils se rapprochent l’un de l’autre, entrainés par leurs destins, encore un peu plus près… leurs bouches s’effleurent…
 
                 — Evans ? Mais que fais-tu dehors ?
 
   Eléa surprise s’évapore en un clin d’œil laissant Evans l’esprit embrumé, les sens à l’envers et le cœur battant la chamade. Chloé vient vers lui, affolée. « Mais qu’est-ce qui m’arrive ? », songe-t-il en passant sa main tremblante sur ses lèvres. Chloé inquiète le scrute sous tous les angles sans rien comprendre à ses drôles de gestes.
 
                 — Bon, viens. Tu vas attraper froid.
 
   Elle lui attrape le bras pour le diriger, surprise et à la fois irritée de son hébétude.
 
   — Mais tu es brûlant ! s’écrie-t-elle en elle plaquant sa main sur son front. 
 
   Puis, soupçonneuse, elle le regarde attentivement essayant de savoir ce qu’il s’est passé sur ce balcon quelques instants avant qu’elle n’arrive.
 
                 — c’est bizarre… tu n’as pas de fièvre…
 
   Méfiante, Chloé ne le lâche pas du regard quand enfin, il se tourne vers elle.
 
                 —… Tu disais ?
 
                 — Non, non. Rien… Rien du tout. Retournons nous coucher.
 
                 — Oui… Il commence à faire froid, marmonna-t-il.
 
   Tout en se frottant les bras, Evans devance Chloé, se couche et ferme les yeux sous son regard perplexe. Plus tard, alors que Chloé dort à poings fermés, Evans observe le plafond, les bras croisés derrière sa nuque se remémorant les doux instants inexplicables qu’il vient de vivre à son insu.
 
    
 
                                                             
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    Chapitre 26
 
    
 
                 —… Quarante-sept. 
 
   Luc vérifia une nouvelle fois le numéro inscrit sur le vieux Post It puis il releva la tête et détailla la petite maison blanche de style Victorien.
 
                 — C’est là. Oui, je me souviens maintenant.
 
   Il n’avait pas téléphoné avant de venir de peur de devoir essuyer un refus tant la proposition qu’il avait à faire était folle. Il poussa le petit portillon en bois blanc et la main hésitante, appuya sur la sonnette. Personne. Il attendit encore et au bout de quelques instants, il sonna une deuxième fois. Il entendit des pas légers accourir puis la porte s’ouvrit. La femme devait avoir dans la quarantaine, les cheveux longs et noirs, les traits fins et des yeux… des yeux qui lui rappelaient sans aucun doute Eléa.
 
                 — Bonjour, lança la femme joyeusement.
 
   Luc était si gêné qu’aucun mot ne sortît de sa bouche. Sans le vouloir, son esprit superposa le visage d’Eléa à celui de sa mère et la ressemblance le frappa en pleine face. Beth l’observa de plus près puis écarquilla les yeux.
 
                 — On ne se connaitrait pas par hasard ? demanda-t-elle en le dévisageant.
 
                 — Et bien… à vrai dire, on s’est déjà vu… une fois, bégaya-t-il. Je suis Luc, Luc Elfen…
 
   Il tendit sa main pour lui dire bonjour, mais Beth ne bougea pas, clouée sur place. Les yeux dans le vide elle balbutia :
 
                 — Luc Elfen…
 
                 — Vous souvenez-vous de moi ? demanda-t-il faiblement en la fixant de peur qu’elle ne disparaisse en emportant avec elle le souvenir d’Eléa. Elle le considéra quelques instants et sourit tendrement.
 
                 — Oui Luc, je me souviens de vous, mais je dois vous avouer que ça faisait bien longtemps que je n’avais pensé à vous… presque trois ans en fait.
 
                 — Oui, je comprends.
 
   — Que venez-vous faire ici ? Mais d’abord, entrez prendre un café vous me raconterez le but de votre visite.
 
   Elle s’écarta du passage.
 
                 — Merci.
 
    
 
                                                                                       ***
 
                                                           
 
   Assise en face de Luc, Beth regardait autour d’elle en silence, les mains croisées sous son menton. La cuisine était une pièce chaleureuse, Beth se souvint qu’elle avait eu le coup de foudre pour cette maison. Lorsqu’ils l’avaient vu avec le panneau « à vendre » planté dans le jardin, ils étaient entrés tout de suite pour la visiter. Beth était enceinte et Jack ne pouvait rien lui refuser tant il l’aimait. Ils l’avaient acheté la semaine suivante et avaient emménagé quelques mois plus tard alors que Beth était sur le point d’accoucher. La cuisine avait été la première pièce qu’elle avait décorée. Elle y avait mis tout son cœur et ses couleurs de prédilections : le bleu lavande et le jaune paille. Elle s’était inspirée d’une revue de décoration sur la Provence, cette belle région du sud de la France.
 
   Beth continua de laisser son regard errer dans la cuisine. Au centre de la table, dans un vieil arrosoir en fer qu’elle avait repeint, elle avait déposé un bouquet de lavandes séché. Elle adorait l’odeur de ces petites fleurs violettes qu’elle mettait partout même sur le linge. Beth se souvint qu’Eléa aussi adorait ce parfum. C’est lors de leur voyage en France, dans le Luberon plus précisément, sous le regard attendri de son papa qu’Eléa avait cueilli ce bouquet, bravant les abeilles et les guêpes pour faire plaisir à sa mère.
 
   Avec ses mains douces d’enfant et sa petite voix fluette, elle lui avait lancé les yeux brillants :
 
                 — Tiens maman ! Je les ai cueillies pour toi !
 
   Émue aux larmes de ce premier bouquet offert, elle s’était promis de toujours le garder en souvenir de cette belle journée d’été.
 
   Lus l’observait en silence n’osant pas déranger les souvenirs qu’il avait surement fait resurgir par sa seule présence. Au bout d’un certain temps, Beth finit par se rappeler du jeune homme assis à sa table. Elle passa ses mains sur son visage pour mieux sortir de ces images douloureuses.
 
                 — Alors, qu’en pensez-vous ? demanda-t-il timidement.
 
                 — … Je ne sais pas trop, répondit-elle en essuyant une larme.
 
   Luc ressentait sa souffrance, mais depuis qu’il avait eu cette idée, plus rien n’avait autant d’importance, c’était devenu sa priorité.
 
                 — Je comprends, vous savez… murmura-t-il. C’est vrai que je ne la connaissais pas depuis très longtemps, mais quand elle nous a quittés, j’ai ressenti une profonde tristesse, un vide immense dans ma vie… personne ne pourra la remplacer… et personne n’a pu…
 
   La mère d’Eléa pleurait à chaudes larmes maintenant.
 
                 — Je crois, dit-elle entre deux sanglots. Je crois vraiment que c’est ce qu’elle désirait le plus au monde… mais c’est si difficile d’être là, sans elle… j’essaie de vivre sans ma fille et je n’y arrive pas, ça remuerait le couteau dans la plaie. Je rentre dans sa chambre tous les jours. Quelques fois, la nuit, je rêve d’elle et rien ne me réconforte tant que je ne sens pas son odeur, son parfum… alors doucement, pour ne pas réveiller mon mari, je me rends dans sa chambre, je m’allonge sur son lit et je respire… je respire son odeur sur l’oreiller.
 
   Luc écoutait attentivement, la tête baissée pour qu’elle ne voie pas à quel point son récit le bouleversait.
 
   — Tu sais, Luc, Beth se moucha bruyamment puis reprit sa respiration. Je trouve ton idée magnifique…
 
   Luc sourit faiblement.
 
   — Exposer ses toiles alors qu’elle n’est plus parmi nous… Si elle pouvait t’entendre, elle sauterait surement de joie… 
 
   Beth se leva et se plaça devant la fenêtre, le regard au loin.
 
   — Depuis qu’elle est partie, je ne suis pas encore allée dans son atelier, là-haut. Je n’arrive toujours pas à aller dans le grenier, c’est trop difficile. C’est trop récent… Je ne sais pas le temps qu’il nous faudra à mon mari et moi pour nous remettre de sa mort… Si tant est qu’on le puisse un jour.
 
   Luc la regardait et l’écoutait avec une grande émotion même si lui savait que Beth ne le voyait déjà plus, perdue dans ses pensées.
 
                 — … Pourtant, Dieu seul sait que j’ai essayé… oh oui. J’ai essayé… Je monte les escaliers, je mets ma main sur la poignée de la porte, mais je n’ai pas trouvé la force d’ouvrir. C’était son antre, tout son univers. Elle pouvait passer des heures et des heures sans sortir…
 
   Le reste de sa phrase resta en suspens. Quelques minutes s’écoulèrent en silence. Beth se remémorait les fois où Eléa sortait enfin de son atelier, couverte de craie le plus souvent des pieds à la tête alors qu’elle venait d’achever un tableau : « ça y est ! Maman viens voir, et dis-moi ce que tu en penses… et essaie d’être objective pour une fois ! » Disait-elle en souriant. Toutes les fois où sa fille lui avait demandé son avis était un honneur. Évidemment, elle trouvait toujours ses dessins magnifiques au grand damne d’Eléa qui souvent soupirait après tant d’éloges. Après ça, la plupart du temps elle recommençait, rajoutait des détails ou en enlevait. Beth se retourna vers Luc.
 
                 — J’ai tellement peur d’ouvrir cette porte et encore une fois de voir qu’elle n’est plus là, que ses pinceaux dont elle prenait tant soin sont couverts de poussière… elle était si passionnée… murmura-t-elle. Si pleine de vie ! C’est injuste… la vie est tellement injuste…
 
   Elle fondit en larmes. Luc, ébranlé se leva à la hâte et accourut vers elle. Il lui prit les mains, les serra. Elle se laissa aller dans ses bras et pleura.
 
                 — Ça va aller… chut… fit-il doucement. 
 
   Elle recula brusquement, gênée de n’avoir pu retenir son chagrin devant un inconnu. Beth prit un mouchoir, essuya ses larmes à la hâte et but une grande gorgée d’eau pour apaiser son cœur.
 
                 — Je suis confuse… lança-t-elle.
 
                 — Ne le soyez pas Beth. C’est parfaitement naturel. Il passa la main dans ses cheveux. Et puis je m’en veux de venir vous secouer avec tout ça, mais je ne l’aurais pas fait si je n’étais pas sûr de son talent.
 
                 — Le jour où elle s’est éteinte, je suis morte avec elle… je ne vis plus Luc. Je suis devenue une morte-vivante qui survit… j’ai perdu ce qui m’était le plus cher…
 
   Il s’avança et la regarda fixement, droit dans les yeux.
 
                 — Beth, je viendrai avec vous là-haut pour vous donner du courage !
 
   Il faut le faire ! Non pas pour moi, ni pour vous, mais pour elle ! Je ne l’ai jamais vue aussi heureuse que lorsque nous préparions cette exposition. Elle était une artiste ! Une véritable artiste ! Elle savait magner les profondeurs, les couleurs et les clairs obscurs ! Ces tableaux sont des chefs-d'œuvre, Beth !
 
   Elle le regardait sans mot dire, mais elle n’avait pas besoin de parler. Son regard s’éclaira d’un nouvel espoir : celui de faire un peu renaitre Eléa.
 
   — Tu as raison Luc. Cette exposition était un rêve pour Eléa, elle n’a pas eu le temps de le réaliser, mais nous allons le faire pour elle !
 
    
 
   Luc, qui ne dormait plus depuis ce qui lui paraissait une éternité, tomba dans les bras de Morphée en moins d’une seconde cette nuit-là.
 
    
 
                                                               
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 27
 
    
 
   Le clair de lune était magnifique, sa lumière donnait presque l’impression d’être encore en plein jour. La petite pluie de la journée s’était enfin arrêtée et le ciel avait doucement effacé les nuages pour laisser pénétrer la pâle clarté de cet astre de la nuit dans l’appartement.
 
   Elle laissait sa légère marque sur tout ce qui se trouvait sur son passage et sur le visage d’Evans empreint de colère. Il était presque vingt heures et Chloé, comme tous les soirs ces derniers temps, n’était toujours pas rentrée. Ce soir, ils avaient prévu de sortir « pour rattraper le temps perdu », lui avait-elle lancé après être revenue du bureau à plus de minuits il y a quelques jours. 
 
                 — Pff, siffla Evans entre ses dents en secouant la tête.
 
   Assis sur son canapé, il zappait de chaine en chaine sans trouver quelque chose pour lui changer les idées. Il se leva, irrité, et éteignit la télévision. Il s’orienta en trainant les pieds vers leur chambre qu’il contempla. Elle était décorée dans un style très contemporain. Evans préférait de loin la chaleur de son atelier, mais c’est elle qui l’avait décoré. Il avait préféré la laisser faire tant il était occupé avec ses commandes de tableaux à l’époque…
 
                 — Finalement, se dit-il dans un rire triste, elle ne m’a jamais demandé ni mon avis, ni si ça me plaisait.
 
   Il arrêta son regard sur le miroir qui lui faisait face. Le reflet qu’il lui renvoya l’énerva au plus haut point. 
 
                 — Je commence vraiment à en avoir marre ! Elle n’aura qu’à sortir seule quand elle daignera rentrer enfin !
 
   Dans un élan de colère, il enleva brutalement sa chemise et l’envoya valser par terre. Il s’approcha de la commode, ouvrit le premier tiroir pour prendre un T-shirt quand il tomba sur quelque chose de dur. Il attrapa le petit objet caché sous ses vêtements et vit la petite boite blanche renfermant « le bijou le plus aimé des femmes » comme le lui avait dit le bijoutier en souriant. Il la lui avait présentée dans son bel écrin. Il prit la bague dans sa main et regarda l’inscription qu’il avait fait graver pour Chloé « pour toujours ». 
 
                 — Je ne sais vraiment pas ce qui m’a pris de vouloir faire ça ! 
 
   Il rangea la boîte tout au fond de son tiroir sans savoir si un jour il la ressortirait… À cet instant, il en doutait fortement.
 
   Le souvenir de l’engouement de Chloé pour ce contrat de six mois lui revint soudainement à l’esprit. « Voilà depuis quand notre histoire a changé », rumina-t-il. Il commençait à se poser beaucoup de questions sur cette relation qui lui semblait à sens unique. Même s’il en voulait à Chloé de tout faire dégénérer, bizarrement il n’éprouvait rien d’autre que de la colère, juste de la colère. Il releva la tête et s’observa dans le miroir. Il lui en voulait tellement… et il s’en voulait tellement aussi. S’il voulait être honnête, il devait avouer que depuis ses rêves étranges, il avait changé lui aussi. Il avait ressenti tant d’émotions fortes et inexplicables qu’elle n’était pas la seule fautive de la décadence de leur histoire…  
 
                 — Non. Elle n’est pas la seule responsable, avoua-t-il en se regardant dans les yeux.
 
   Son ventre émit un grognement. Evans regarda sa montre. Vingt heures trente-trois. Il alla dans la cuisine et ouvrit le réfrigérateur. Des yaourts zéro pour cent, des salades vertes, des vinaigrettes sans gras, des moules… des moules !
 
                 — Parfait ! Voilà quelque chose de pas très compliqué à cuisiner !Avec des frites, ce sera parfait ! Ça fait une éternité que je n’en ai pas mangée en plus.
 
   Quelques minutes plus tard, alors que l’odeur des frites avait envahi tout l’appartement, la porte d’entrée claqua et des talons résonnèrent.
 
                 — Evans ! Mais qu'est-ce que c’est que cette odeur dégoutante ? Ne me dis pas que tu as fait des frites ! S’écria Chloé.
 
   Evans ne s’était même pas retourné tant il était enragé, non seulement elle lui avait posé un lapin, mais aussi à cause de tous les soirs où elle rentrait juste pour dormir. Elle posa son petit sac Gucci sur le fauteuil et s’approcha de lui.
 
                 — Tu sais bien que j’ai horreur de ces trucs gras ! Dit-elle avec une moue de dégout.
 
   Evans fit volte-face et la fixa en ne disant mot. Elle lui sourit en le voyant avec son tablier où était écrit « chef cuisinier » et de la crème fraiche jusque sur le nez. Elle gloussa, attrapa un torchon en lui disant :
 
                 — Tu t’en es mis partout mon chéri. Attends je vais t’essuyer.
 
   Evans lui arracha brutalement le torchon des mains. Chloé fut si surprise qu’elle laissa sa main resta en suspend quelques secondes.
 
                 — Laisse-moi faire ! rétorqua-t-il d’un ton glacial.
 
   Chloé se retourna et prit un verre d’eau.
 
                 — Oh, je vois qu’il y a un problème…
 
   Elle se dirigea au salon où elle s’allongea sur le sofa. Elle enleva ses talons aiguilles noirs qui retombèrent bruyamment sur le sol.
 
                 — Ce que tu es perspicace ! répliqua Evans en la suivant.
 
                 — Ne sois pas méchant veux-tu ! Je ne sais pas pourquoi tu es en colère, mais je ne mérite sûrement pas tes sarcasmes.
 
                 — En es-tu sure Chloé ? N’aurais-tu pas oublié quelque chose ce soir ?
 
   Elle l’étudia d’un air étonné quelques instants quand tout à coup elle écarquilla les yeux.
 
                 — Oh non ! Merde ! S’écria-t-elle en se levant d’un bond. Je suis désolée Evans. J’avais complètement oublié. Écoute, je vais me rattraper OK ?
 
   Il la regarda froidement.
 
                 — Laisse tomber. J’en ai plus envie de toute façon.
 
   Il retourna à la cuisine et alluma la marmite pleine de moules. Chloé était là, devant lui, muette. Elle hésitait… elle ne savait pas si elle devait lui dire ce qu’elle avait découvert au bureau, il se demanderait surement ce qu’elle espérait dans tout ça. Et il devinerait… Elle savait bien qu’il serait très fâché contre elle quand elle récupérerait le contrat qu’Érin lui avait volé et qu’enfin elle s’envolerait pour six mois ou plus sous les cocotiers, mais après, peut-être serait-il content pour elle ? Peut-être même qu’il serait fier d’elle ! 
 
                 — Je ne voulais pas t’en parler pour toutes sortes de raisons, mais j’ai découvert quelque chose au bureau…
 
   Evans s’emporta.
 
                 — Arrête ! Il n’est pas question de travail dans ce cas ! Moi aussi j’ai du boulot ! Et bien plus que tu ne le crois ! J’ai des tas de commandes et les délais sont loin d’être respectés ! 
 
   Chloé fut frappée par le ton de sa voix remplie d’animosité et de colère. C’était la première fois qu’il lui parlait sur ce ton. Elle était choquée, mais elle tenta de reprendre le dessus.
 
                 — Non ! Il ne s’agit pas de ça ! Je sais bien que tu travailles toi aussi, mais…
 
                 — J’en ai marre Chloé de passer en dernier ! Et puis merde !
 
   Il la poussa pour passer et prendre sa veste. Chloé affolée ne savait plus quoi faire. Elle perdait le contrôle.
 
                 — Mais qu'est-ce que tu fais ? Cria-t-elle en le voyant se rhabiller.
 
                 — Je sors ! Ça ne se voit pas !
 
   
  
 

Evans marchait d’un pas déterminé vers la porte qu’il ouvrit d’un coup sec.
 
   — Mais… et les moules alors ? Lança-t-elle dans un dernier sursaut d’espoir pour le retenir.
 
   Il ne lui accorda même pas un regard et sortit. Sa phrase se perdit dans l’espace. Chloé resta seule devant la porte n’en croyant pas ses yeux. Une odeur de brulé la ramena à la réalité. Elle courut vers la cuisine et souleva vivement le couvercle. Une fumée noire s’éleva. Elle retira la marmite du feu et s’assit sur une chaise en soupirant. Elle attrapa le téléphone et composa un numéro.
 
                 — Bonsoir. C’est pour commander une pizza.
 
    
 
                                                                         
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 28
 
    
 
   La nuit était tombée. Là-haut, tout continuait de s’activer, mais Émie était éreintée. Elle s’était couchée quelques heures plus tôt et malgré tous ses efforts, le sommeil ne venait pas. Depuis qu’elle avait revu Eléa, son esprit était tourmenté. Elle s’était maintes et maintes fois demandé si elle aurait le courage de chercher ce qu’Eléa lui avait demandé. Ce serait une grave entorse au règlement et au contrat qu’elle avait signé lorsqu’elle avait été nommée assistante du Grand Chef. Elle avait passé des nuits et des jours entiers à réfléchir à ce qu’elle allait faire. Elle savait qu’il y avait quelque chose de bizarre qui se tramait, mais quoi ? Et qu’essayait-Il de lui cacher ? Ces derniers temps, Il restait en permanence avec cette personne bizarre… 
 
   — Comment s’appelle-t-il déjà ? Gérald ? Non ce n’est pas ça, dit Émie en secouant la tête. Isidore ? Non plus…, c’est un nom pas très commun… Ernest ? Oui ! C’est ça ! Ernest !
 
   Elle s’assit sur son lit, alluma sa petite lampe de chevet, redressa son coussin et fixa le mur couleur crème en face d’elle. Elle remonta sa couverture jusque sous son menton et la serra contre elle en réfléchissant.
 
   — C’est bizarre, cet homme est apparu juste avant qu’Eléa ne parte… Aurait-il un rapport avec son départ ? J’ai beau réfléchir, je ne vois, pas… oh! Ça m’énerve ! S’écria-t-elle en repoussant sa couverture.
 
   Finalement, la curiosité et la forte amitié qu’elle éprouvait pour Eléa l’emportèrent. Dès l’aube, elle irait dans le bureau du Créateur et chercherait tous les indices, le moindre petit mot qui se rapportera à Eléa sera disséqué et analysé ! Émie était déterminée ! Maintenant que sa décision était prise, plus rien ne pourrait l‘empêcher de dormir. Elle se recoucha confortablement dans son lit, éteignit la lumière et soupira d’aise, le sourire aux lèvres. Elle ferma les yeux et se mit à tourner d’un côté, puis de l’autre. Au bout de quelques minutes, elle soupira, s’assit et ralluma sa lumière les yeux grands ouverts. « Comment vais-je procéder ? Il faut y aller avec finesse… », Pensa-t-elle. Émie était terriblement excitée. Elle regarda son réveil : 1 h 18. L’aube était encore loin.
 
   — Après tout, pourquoi attendre demain ? Je suis réveillée et il me faudra surement des heures avant de me rendormir ! Se plaignit-elle les yeux ronds. 
 
   Elle se leva, ramassa ses habits posés négligemment au bout de son lit et s’habilla à la hâte. Son jean et son gros pull en laine rose enfilés, elle entrouvrit la porte, glissa sa tête dans l’ouverture et regarda de chaque côté. Personne. Elle sortit. Tout en marchant doucement pour ne pas se faire repérer, Émie réfléchissait par quoi il fallait commencer.
 
   « Je dois avoir les détails sur Eléa dans mon ordinateur. Les dossiers des arrivées, c’est moi qui les fais et c’est moi qui ai dû ouvrir le sien. » Aussitôt, les souvenirs l’assaillirent. Eléa était arrivée dans sa petite robe bleue tenant fermement son sac et coiffée de son chapeau de paille, l’air complètement perdu et effrayé. Des rires résonnèrent et Émie accéléra le pas. « Elle est arrivée par la porte des entrées rapides celle réservée aux personnes quittant la terre d’un seul coup », réfléchit-elle. Les anges arrivant à ce stade ne se souvenaient déjà plus de leurs vies précédentes, c’était automatique. Émie ne prenait pas le temps de souffler, elle parcourait les couloirs à toute allure, regardant derrière elle sans arrêt de peur qu’on la découvre errant ici dans les bureaux. Enfin, elle arriva à son bureau. Elle s’assit dans son fauteuil, alluma son ordinateur. Le temps que tous les programmes se mettent en route, elle revit Eléa au commencement qui regardait autour d’elle, incrédule. Il la lui avait confiée après qu’on L’eu demandé pour une urgence. Elle avait beaucoup pleuré et Émie avait su la réconforter. Par la suite, elles avaient partagé beaucoup de peines, mais beaucoup de joies aussi. C’est là que leur amitié était née… Émue de ce souvenir, elle se racla la gorge pour ne pas pleurer puis se reprit. Elle commença à parcourir tous les dossiers d’arrivées depuis le début de son entrée en fonction. Elle les épluchait sous toutes les coutures, de la première page à la dernière pour essayer de trouver le moindre petit détail qui pourrait l’aider à découvrir quelque chose. Enfin, elle vit le dossier concernant Eléa.
 
   —   Alors…, voyons ce qu’on y trouve. 
 
   Elle se concentra sur l’écran et lut à haute voix :
 
   — Jeune femme, cheveux noirs, un mètre soixante-sept, arrivée le 7 juin 2006 à 8 h 43. 
 
   Elle poursuivit sa lecture sur les détails insignifiants quand tout à coup elle se figea et lâcha le dossier qui retomba sur le bureau, les yeux agrandis d’effroi. Elle le reprit en main, tremblante et croyant avoir mal lu. Elle pointa son index sur la phrase lue quelques secondes auparavant et le même sentiment terrible revint.
 
   — Cause du décès : Err…eur, balbutia-t-elle. Oh mon Dieu ! Tout le reste a été effacé ! Eléa… une erreur…
 
   Abattue, Émie s’avachit dans son fauteuil, désespérée puis releva la tête fièrement. « J’avais donc vu juste. Il y a bien quelque chose d’étrange dans tout ça… Non Eléa, je ne laisserai pas tomber ! », Pensa-t-elle. Il fallait qu’elle en sache plus. Après tout, quelle était cette mission dont on avait chargé son amie ? Que devait-elle accomplir en bas ? Soudain, elle repensa à ce gros dossier rouge où elle avait vu le nom d’Eléa mentionné. 
 
                 — Où a-t-il pu le mettre ? Je dois aller voir dans son bureau !
 
   Elle se leva de sa chaise, claqua des doigts et disparut. Les couloirs étaient aussi sombres que la nuit. Émie tâtonna les murs pour rejoindre l’angle derrière lequel se trouvait le bureau de l’Être Suprême. Alors qu’elle s’apprêtait à tourner au coin, des pas s’approchèrent d’elle. Elle se précipita sur la première porte à sa portée et s’y cacha laissant une ouverture assez mince pour ne pas être vue, mais aussi assez grande pour découvrir qui se promenait par ici à cette heure de la nuit. La personne qui marchait n’éclaira pas le corridor. Émie respirait difficilement tant l’angoisse lui prenait à la gorge. La résonnance des chaussures sur le sol se rapprochait et lorsque l’ombre passa devant elle, Émie crut s’évanouir. L’homme continua son chemin tenant dans sa main une petite chandelle consumée à moitié. Il entra dans le bureau du Créateur et la porte se referma derrière lui. Les volutes de fumée de sa bougie flottaient encore dans l’air, s’étalant en une trainée noire qui laissa un gout âcre dans la bouche d’Émie. 
 
                                                                         
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 29
 
    
 
   La porte s’ouvrit et Ernest apparu, le visage anguleux et les yeux endormis.
 
   —   Bonsoir, dit-il d’un ton ensommeillé.
 
   Il se leva pour lui donner une accolade.
 
   —   Ernest, enfin.
 
                 — Alors ? Ça y est ? Les souvenirs ont ressurgi…
 
   — Oui, mais il ne se passe encore rien de concret. Je pense qu’il va falloir attendre encore un peu…
 
   — Mais vous savez que l’échéance se rapproche ! Tout est déjà chamboulé ! cria Ernest les bras en l’air. L’effet boule de neige ne s’est pas fait attendre ! 
 
   Il retourna s’asseoir dans son grand fauteuil et invita Ernest à s’asseoir dans l’autre. 
 
   — Nous devons savoir Ernest.
 
   Il ouvrit son tiroir de droite et sortit le livre à la couverture rouge et recouvert d’or par endroits.
 
                 — D’accord, ouvrons-le… 
 
   Il l’ouvrit lentement avec la peur au ventre de ce qu’ils allaient découvrir. Il reposa lentement, très lentement la couverture. Tous deux se regardèrent quelques secondes sans que rien ne se passe. Ernest s’approcha du livre, les yeux rivés sur le papier blanc. Tout à coup, les pages se mirent à trembler, les mots dansèrent et les images se mélangèrent ! Tout devint flou ! Autour d’eux tout remua, agité par de terribles secousses ! Le Créateur et Ernest s’agrippèrent au bureau, les cheveux en l’air et le visage comme aspiré par les cieux. Les feuilles posées sur le bureau s’envolèrent en un tourbillon soufflant aussi fort qu’une tornade ! Un vent froid se mit à souffler surgissant de toutes parts et les bourrasques gelées s’écrasaient dur eux tels des pics glacés ! Le temps et l’espace n’existèrent plus ! Une vive lumière émana du livre en les aveuglant. Ils mirent leurs mains devant leurs yeux pour se protéger, mais c’était insuffisant. Ils se mirent à crier aussi fort que leurs poumons le leurs permettaient et brusquement, tout s’arrêta. Le livre ravala tout en une aspiration divine. N’osant ouvrir complètement les yeux, ils bougèrent à peine leurs doigts pour vérifier que le calme était revenu… et ce fut le cas. Ils se regardèrent terrifier et baissèrent craintivement leurs regards vers la première page et n’en crurent pas leurs yeux. Le livre était vivant… 
 
   Un homme appelait à l’aide. Il tenait fermement dans ses bras une jeune femme aux longs cheveux noirs, allongée sur le sol, prés d’une voiture, trop près de la voiture, beaucoup trop prés... Plus loin, sur la page d’à côté, cet homme buvait de l’alcool jusqu’à ce que l’enivrement le plonge dans l’oubli... Plus loin encore une petite fille pleurait, enfermée dans un placard, tétanisée par la peur. L’homme ouvrait le placard furieusement en un rire transformé par les vapeurs d’alcool… La petite fille hurlait, suppliant son père de la laisser tranquille. Puis l’image devint floue. Le Grand -Chef la reconnut tout de suite.
 
   —   Mais c’est la petite Suzanne ! S’écria-t-il en fixant Ernest.
 
    Celui-ci confirma sans qu’un mot ne sorte de sa bouche. Les mots coincés dans sa gorge.
 
   Un peu plus loin, le même homme se trouvait dans une pièce humide et sombre puis tout s’effaça à nouveau. L’image se reforma pour montrer l’homme, pendu dans sa cellule. Rapidement défilèrent l’enterrement, la petite Suzanne en pleurs passant de foyer d’accueil en foyer d’accueil. 
 
   Plus tard, elle était devenue une jolie adolescente, mais son corps et son visage émaciés laissaient apparaître la douleur, la souffrance, le désarroi.
 
   On la vit prendre sa première cigarette, son premier joint, allant de drogues douces en drogues dures, la prostitution et son univers glauque et enfin, la petite Suzanne assise dans une ruelle, la main ouverte sur un sachet de plastique transparent, la fine poudre blanche se déversant le long de ses doigts fins, le corps immobile, ses longs cheveux blonds recouvrant son doux visage. Ses yeux, ses tendres yeux bleus dans le vide que le destin venait cruellement de refermer…
 
   Bizarrement, sur la page blanche d’en face rien n’apparut. La page d’après et puis celle d’après et encore et encore. Soudainement, des dizaines de pages défilèrent à une vitesse folle sans que personne ne voie rien. Alors, tout s’arrêta d'un coup d’un seul. Puis ne réagissant à aucune logique, les pages se remirent à tourner à l’envers, partant de la droite vers la gauche un peu plus lentement cette fois. Ils purent deviner des brins de vie : des enfants, des adultes, hommes et femmes, rencontre, vacances, mariage, décès, naissances… toutes ces photos déjà présentes s’effaçaient dès que la page se tournait ! Au fur et à mesure que les feuilles reculaient, les pages redevenaient blanches détruisant tous les fragments de vie qui s’y étaient construits.
 
   Ernest dans tous ses états essaya d’arrêter le livre, de retenir les pages de toutes ces forces, mais il ne put lutter contre plus fort que lui, rien ne put se mettre en travers de l’avenir, rien… ni personne. 
 
                 — Tout s’efface Ernest ! C’est horrible, qu’avons-nous fait ! Balbutia Le Tout-Puissant.
 
   Le visage d’Ernest était blanc comme neige aussi livide qu’un mort. Impuissant contre le destin, ils regardaient le désastre se produire.
 
   Mais alors qu’ils ne s’y attendaient plus, les pages ralentirent et le livre s’arrêta. Alors, ils découvrirent l’homme qui avait accidentellement tué Eléa : Mathieu. Habillé d’un smoking, il tenait à son bras une ravissante blonde, heureuse et superbe dans sa robe de mariée. Derrière, tenant fièrement la traine de la nouvelle mariée Suzanne, la petite Suzanne. 
 
   Plus tard, elle eut un frère et deux sœurs, qui à leurs tours eurent des enfants et des petits enfants, un beau cycle de vie… qui n’existera jamais.
 
   Et Suzanne à l’aube de sa mort souriant aux anges aux souvenirs de cette belle et douce vie, entourée de tous ceux qu’elle aime, remerciant Dieu pour tout ce bonheur…
 
   Autour du livre, tous deux pleuraient pensant à cette enfant souriante, ses petites mains agrippant doucement le voile de celle qui aurait dû être sa nouvelle maman, embrassant ce qui aurait dû être sa nouvelle vie si son père avait pu penser à elle pour s’arrêter de jouer se soir-là, s’il était rentré simplement chez lui pour lui raconter son histoire, s’il n’avait pas été en retard, s’il n’avait pas tué Eléa… et si, et si…
 
   Ce beau mariage se couvrit d’un brouillard blanc pour s’estomper totalement. Tout était blanc, vide, vierge. Quand, petit à petit un ballon rose apparut, puis deux, puis trois. Le film de la femme blonde qui se mariait avec Mathieu il y a quelques secondes se dévoila. Toujours en robe de mariée, la même faite de tulle et de soie, célébrait le plus beau jour de sa vie, mais cette fois ce n’était pas avec le même homme puisqu’elle n’avait jamais connu celui qui aurait dû être son âme sœur, son double, sa moitié…
 
   Tout le monde dansait et chantait, des ballons blancs et roses s’envolèrent pour accompagner les colombes dans le ciel bleu et chaud de l’été. Le couple heureux s’embrassait à perdre haleine. Le temps avança et une nouvelle image apparut avec le même couple dans leur salle de bain, ils pleuraient, l’un blotti dans les bras de l’autre, se consolant tant bien que mal. Sur le rebord du lavabo, un ultime test de grossesse, négatif, encore et toujours… cette triste scène s’éclipsa laissant place à une nouvelle. 
 
   Une pièce blanche, un homme au visage grave dans une blouse blanche elle aussi. Le couple en face se serrait les mains si fort que leurs jointures étaient blanches. Le docteur avec une voix pleine de compassion annonça les résultats. Non. Ils ne pourraient jamais avoir d’enfants, tout avait échoué, les fécondations in vitro, tout. Mais peut-être devraient-ils penser à l’adoption ? L’homme serra fort sa femme qui se dégagea furieusement et sortit du bureau en hurlant son désespoir. Ils n’eurent jamais d’enfants.
 
   Un flash aveuglant éclata dans le bureau, Ernest et l’autre Homme fermèrent brusquement les yeux. Un tourbillon glacial se leva et tout s’envola autour d’eux. Tout se déchainait, la nature, la vie, l’espace…
 
   Et le livre se referma. Un lourd silence retomba dans la pièce. Ernest et le Créateur étaient abasourdis et accablés. Comment tout ça avait pu se produire ? Comment avaient-ils pu laisser ça se produire ? Ils étouffaient de remords, de regrets et de culpabilité. Il se leva et marcha lentement, le poids sur Lui était si pesant que ses épaules s’affaissaient de seconde en seconde. Il passait inlassablement sa main sur son front soucieux. Il devait réagir, mais le pouvait-Il ? Seul Eléa avait le pouvoir… Un bruit sourd le sortit de ses plans. Ernest était debout et serrait les poings. Il se racla la gorge, la voix engourdie par l’émotion de ce qu’ils venaient de vivre.
 
   —   C’est horrible ! jamais je n’aurais cru ça possible, jamais !
 
   Ernest étudiait le livre férocement. Ça devient terriblement urgent ! Il faut qu’elle sache ! Elle doit aller plus vite !
 
   Il leva brusquement la tête, le regard éclairé d’un feu enragé et vint vers Ernest, qui inquiet recula d’un pas.
 
   — Mais tu sais bien qu’on ne peut rien lui dire ! Tu perds la raison ! Non. Il faut bien l’avouer, Ernest, tout est perdu…
 
   — Enfin, reprenez-vous ! C’est vrai qu’on ne peut rien lui dire, mais on pourrait lui indiquer le chemin… si vous voyez ce que je veux dire…
 
   Un drôle de sourire s’afficha sur son visage. Il n’eut pas besoin d’en dire plus, ses yeux en disaient long. L’autre le regardait surpris par une telle proposition, mais Il savait qu’ils n’avaient pas d’autres choix. Le voyant hésiter, Ernest renchérit.
 
   —   Il faut lui faire comprendre… 
 
                 — Je sais bien que nous n’avons plus de temps à perdre et que l’effet boule de neige ne s’arrêtera pas là. Je connais la gravité de la situation, mais pour son bon déroulement, nous devons la laisser faire et la laisser vivre ses intuitions. Nous n’avons pas le choix Ernest. Nous ne l’avons jamais eu. 
 
   Il baissa la tête, le regard dur et grave rivé sur l’épais volume si immobile maintenant.
 
                 — Si je comprends bien, il ne nous reste qu’à attendre, dit-il en plongeant ses yeux noirs dans les siens. J’espère qu’elle va réussir et vite…
 
                 — Je l’espère aussi, Ernest. Je l’espère vraiment… parce que tout le mécanisme de la Terre est maintenant renversé.
 
   Ils se dirent au revoir solennellement, en silence et la porte du bureau se referma sèchement sur leurs visages préoccupés.
 
    
 
                                                                         Chapitre 30
 
    
 
   On toqua à la porte. Deux coups. Silence. Trois coups. Chloé plongée dans son bain moussant aux extraits d’algues n’entendit rien. La voix de Norah Jones chantait jusque dans le couloir. Luc hésita puis frappa une nouvelle fois. Enfin, la musique s’arrêta et il entendit courir vers lui.
 
                 — J’arrive ! Ce n’est pas trop tôt ! hurla-t-elle en ouvrant la porte. Ça fait au moins une demi-heure que je…
 
   Chloé, le souffle coupé ne put terminer sa phrase. Luc était devant elle. 
 
   Deux cœurs s’emballèrent... Enveloppée dans son peignoir blanc, les cheveux mouillés et son corps encore humide elle lui sourit.
 
                 — Luc…
 
                 — Chloé…
 
   Gêné, aucun d’eux n’osait se regarder dans les yeux
 
                 — je croyais que c’était le livreur de pizza, dit-elle embarrassée.
 
   Luc sourit en s’avançant. Instinctivement, il passa la main dans ses cheveux.
 
                 — Et bien non. Ce n’est que moi…
 
                 — Oh, je ne voulais pas dire que… enfin…, tu sais bien. 
 
   Confuse, elle s’écarta du passage pour le laisser rentrer.
 
                 — Entre.
 
   Il regarda autour de lui cherchant Evans.
 
                 — Je ne vous dérange pas au moins.
 
   Chloé ne répondit pas tout de suite. Elle passa devant lui pour aller dans le salon, répandant son parfum derrière elle. Elle remit la musique.              
 
                 — Pas du tout. Evans n’est pas là de toute façon, lança-t-elle en se retournant. 
 
   Elle ébouriffa ses cheveux. Luc ne se rendit pas compte qu’il ne parlait plus, ne respirait plus. Il la contemplait. Il avait toujours tout fait pour ne jamais se retrouver seul avec elle et voilà que pour la première fois en deux ans, l’unique fois où il avait décidé de passer sans prévenir pour parler de son nouveau projet à son ami, il se retrouvait en tête à tête avec elle.
 
   « Ce qu’elle peut être belle », songea-t-il. Il pouvait apercevoir les fines gouttelettes d’eau ruisseler le long de ses jambes qui avaient l’air si douces. Sa poitrine qu’il devinait sous son fin peignoir blanc se soulevait et s’abaissait rapidement, ses lèvres humides qu’elles mouillaient délicatement, ses yeux…
 
                 — Luc, ça va ? interrogea-t-elle inquiète.
 
   Luc revint à la réalité. Et la réalité était dure. Chloé était la petite amie d’un autre. Et cet autre était son ami.
 
                 — … Oui, oui. Ça va bien, répondit Luc déboussolé. Je suis un peu fatigué ses derniers temps. Je ne dors pas beaucoup.
 
                 — Je vois qu’il n’y a pas qu’Evans alors.
 
   Elle s’approcha de lui. La ceinture de son peignoir s’était un peu détendue et laissait entrevoir la peau laiteuse de son sein droit. Luc à qui rien n’avait échappé détourna son regard. Il vérifia autour de lui… personne. Il n’y avait personne pour le sauver de sa propre faiblesse.
 
   « Il faut que tu partes d’ici tout de suite avant de faire une énorme bêtise », pensa-t-il encore troublé par cette vue si excitante.
 
   Il sentit une main se poser sur son épaule, une main délicate et parfumée.
 
   Il se retourna et Chloé plongea son regard dans le sien. Il remarqua qu’elle n’avait pas resserré son peignoir qui se faisait de plus en plus lâche.
 
                 — Veux-tu boire quelque chose ? Demanda-t-elle de sa voix la plus charmante. 
 
   « Pars tout de suite… », Sa détermination fondait à vue d’œil.
 
   Rassemblant ses forces, il recula et fit demi-tour vers l’entrée. 
 
                 — Merci Chloé, mais je dois y aller.
 
   Déçue, elle le regarda avec des yeux qui en dirent long… très longs.
 
                 — Tu m’abandonnes déjà ? 
 
   Luc se dirigeait déjà vers la porte d’un pas rapide. 
 
                 — Je repasserai demain. Là, il faut vraiment que j’y aille. Au revoir Chloé.
 
   Chloé qui sentit le rythme de son cœur accéléré ne savait plus quoi faire pour le retenir. Elle ne comprenait pas ce qui lui arrivait. Ses sens s’embrouillaient, elle ne savait plus ce qu’elle faisait, quelque chose remontait en elle à la surface et transpirait d’elle, sortait par tous les pores de sa peau brûlante. Elle eut peur tout à coup de se l’avouer, mais elle n’avait même jamais ressenti ça pour Evans. C’est comme si ce soir plus rien ne pouvait se mettre entre eux et qu’il n’y ait aucune barrière. Quelque chose se réveillait en elle, quelque chose qui n’avait cherché jusque-là qu’à disparaître, se cacher, se camoufler… Ils ne s’étaient jamais retrouvés tous les deux, juste tous les deux. Ce soir ils étaient seuls. À cet instant, elle ne voulait qu’une chose. Qu’il la prenne dans ses bras… Oh oui, elle aurait tout fait pour être dans ses bras, tout. 
 
   —   Attends ! s’écria-t-elle en levant le bras.
 
   Luc tournait la poignée de la porte, mais au son de sa voix, sa main se figea. Tout son corps se pétrifia. « Ne t’arrête pas. Continue. Franchis cette porte bon sang ! » Mais il n’avançait plus. Son corps ne lui obéissait pas. Seul son cœur parlait. Lentement, il se retourna n’osant plus la regarder, pourtant… il leva les yeux vers elle. Chloé était là, devant lui, sans rien dire. Seul son corps parlait pour elle. Ses joues étaient rosies par l’émotion et ses lèvres palpitantes de désir. Alors, la magie opéra, le destin reprit le dessus et ce qui devait être, fut. Tous deux s’avancèrent, l’un vers l’autre. Ils se regardèrent quelques secondes et s’approchèrent, encore, encore et encore… Leurs bouches frémissantes se frôlèrent furtivement. Et chacun plongea dans les yeux de l’autre… Ce fut comme un choc. Ils comprirent… l’évidence. C’était lui, c’était elle. Luc enlaça son cou. De sa main ferme empoigna ses cheveux et leurs bouches se joignirent avec avidité. N’y tenant plus, il la plaqua contre la porte d’entrée et l’envie se fit de plus en plus pressante. Ils s’embrassèrent avec passion, leurs corps s’embrasèrent comme jamais, Chloé ferma les yeux et gémit de plaisir. Luc défit la ceinture avec appétit et le peignoir tomba à terre. Ses mains parcoururent son corps, ses épaules douces comme de la soie et très vite il caressa ses seins. Chloé haletait. Rien ne pouvait plus les arrêter comme si le temps était à rattraper, comme si plus jamais ils ne pourraient se toucher…
 
   « Ding-dong » la sonnette retentit, mais ils ne l’entendirent pas. Luc caressa son ventre, ses fesses, ses cuisses, Chloé entreprit de le déshabiller lorsqu’une seconde fois la sonnerie résonna, plus insistante cette fois. Luc et Chloé se figèrent.
 
                 — C’est votre pizza ! cria l’homme derrière.
 
                 — Euh… oui, j’arrive, une… minute, balbutia Chloé toute secouée. 
 
                 — Merde ! Merde ! Et merde ! Lâcha Luc en remettant son T-shirt rapidement. Qu'est-ce qu’on a fait Chloé !
 
   Elle ramassa son peignoir lentement et le remit. De ses mains, elle essaya de se recoiffer, mais elle était tellement troublée par le flot de sentiments qui affluait en elle que ses mouvements étaient confus. Luc était déjà rhabillé. Il la regarda conscient de son état émotionnel et ne put s’en empêcher, il lui prit les mains, les serra puis l’embrassa à nouveau. Un baiser long et tendre auquel elle répondit et le bonheur les remplit à nouveau. Il la lâcha et ouvrit la porte faisant face au livreur.
 
                 — Bonsoir monsieur. Voici votre pizza, dit l’homme en souriant espérant obtenir un bon pourboire. Luc le contourna et descendit les escaliers sans se retourner, le cœur bouillonnant d’amour et le mot « trahison » flottant dans son esprit.
 
    
 
                                                                         
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 31
 
    
 
   Après sa dispute avec Chloé, Evans avait décidé de passer la nuit dans son atelier pour avancer son travail avec la folle idée que l’inspiration viendrait peut-être toute seule, d’un coup de baguette magique, que tout serait parfait dés le premier coup, que le tableau serait un chef d’œuvre ! Mais avant tout, il fallait qu’il se calme. Il s’était d’abord assoupi dans son fauteuil à bascule sur son patio, face à l’océan, bercé par le refrain incessant des vagues. La fin de l’été arrivait à grands pas et le vent frais fouettant son visage salé l’avait réveillé. Il ouvrit doucement les yeux et ne reconnut pas tout de suite l’endroit où il avait apparemment passé la nuit.
 
   Il s’étira longuement et se surprit à avoir froid dans le dos. Il tourna sa tête dans tous les sens en étirant son T-shirt au maximum pour voir ce qui se passait. « Pourquoi mon T-shirt est mouillé ? », se demanda-t-il en le retirant C’est alors que tout lui revint en tête… cette nuit encore il avait rêvé… rêvé d’elle… Sans même prendre la peine de se rhabiller ou de boire son café, il se dirigea directement devant son chevalet. Le pinceau à la main, il essaya de se concentrer, mais… il revoyait sans cesse cette fille courir devant lui sans s’arrêter ! Il avait tout fait pour la rattraper… elle s’arrêtait toujours pour l’attendre, mais jamais il n’y parvenait et cela le rendait cruellement triste. Comme ce matin, il se réveillait en sueur, chaque fois le cœur se tordant de douleur. 
 
                 — Ces rêves vont me faire devenir fou ! Rouspéta Evans en se grattant nerveusement la tête. 
 
   Marchant de long en large dans son atelier, il essaya de revoir son rêve pour peut-être l’identifier. Il ferma les yeux.
 
                 — Qui est-elle, bon sang ! Mais qui est-elle à la fin ! Il jeta son pinceau par terre et retourna sur le patio.
 
                 — Je dois quand même bien la connaître pour rêver d’elle presque toutes les nuits ! 
 
   Brutalement, un flash éclaira son esprit. Il se revit, désespéré, le monde s’écroulant autour de lui et dans un dernier sursaut d’espoir, crier : « attends… je t’aime ! »
 
   Il respira l’air marin un long moment en essayant de ne plus y penser pour être serein. Il faisait partie de ses artistes qui ont besoin d’être bien dans leurs corps et leurs têtes pour faire une toile. D’autres avaient besoin de souffrances, de tortures, mais pas lui. Quelques secondes plus tard, il se trouva devant sa toile et la contempla : blanche. Pas un trait, pas une ombre, pas une couleur. Rien. Le néant.
 
   Il ferma les yeux et essaya de se souvenir de sa façon de marcher, de ce corps fin et voluptueux, de ces cheveux se soulevant à chaque pas qu’elle faisait pour s’éloigner de lui… Il essaya de la revoir et puis sa main lentement dictée par la magie se mit à s’activer. Il commença à tracer une silhouette presque fantomatique, un corps presque transparent tant son trait était léger. Evans n’avait pas besoin d’ouvrir les yeux, son âme lui dictait chaque geste qu’il posait pour la retrouver. En quelques minutes, le dessin prit forme et enfin, il ouvrit les yeux. Son cœur fit un bond. Tout était parfaitement comme il le voyait la nuit : elle, s’en allant au loin, dans ce tunnel éclairé de cette lueur utopique, ses cheveux soyeux voletant dans un mystérieux souffle. Identique ! Ses jambes devinrent tout à coup si instables qu’il dût s’asseoir. Il passa et repassa ses mains sur son visage frénétiquement sans quitter des yeux son obsession irréelle. 
 
   — Tout ça est complètement fou…
 
                 
 
                                                                                       ***
 
    
 
   Evans marchait pieds nus sur la plage, le sable fin glissait entre ses orteils chaque fois que les vagues se retiraient. Jean retroussé et tee-shirt blanc, sa veste jetée sur son épaule et ses chaussures sport dans l’autre main, il pensait. D’abord à son tableau, à ce rêve qui le tourmentait puis à Chloé. De ce qu’il avait pu voir, la fille et Chloé ne se ressemblaient pas… Bizarrement en deux ans, il n’avait jamais rêvé de Chloé. Chloé… il ne savait plus quoi penser d’elle, de cette drôle de vie qu’ils menaient tous les deux, un peu chacun de son côté finalement, à se voir de temps en temps « lorsqu’elle veut bien me placer dans son emploi du temps », pensa-t-il ironiquement. Une petite brise marine se leva et Evans frissonna. Il remit sa veste. Le sable était encore chaud, les vagues continuaient inlassablement de déferler effaçant chaque trace de pas laissée derrière lui. La lune se reflétait dans l’eau et les étoiles ressemblaient à de petits diamants tombant du ciel. Plus loin, l’ombre de sa petite maison se dessinait malgré la noirceur. Evans regardait son atelier et la lumière s’alluma en un éclair pour s’éteindre aussitôt.
 
   —   Mais qu'est-ce que… bredouilla-t-il les yeux ronds. 
 
   Il se frotta les yeux croyant un instant avoir rêvé et fixa encore sa maison. Plus rien. Il balaya rapidement l’horizon. Personne autour de lui, pas de voix, pas de bruit. Juste le chant de l’océan. 
 
                 — Je vais quand même aller jeter un coup d’œil. On ne sait jamais.
 
   Et il se mit en route.
 
    
 
                                                                                       ***
 
    
 
   —   Oh ! J’ai réussi ! J’ai réussi ! Cria Eléa tout excitée. 
 
   Elle sautillait sur place en tapant des mains.
 
                 — Bon calme toi Eléa. Calme-toi et recommence ! 
 
   Elle arrêta de sauter, se plaça face au mur blanc et focalisa sur l’interrupteur les yeux plissés. Elle avança précautionneusement son doigt. Les secondes s’écoulèrent lentement quand enfin son doigt se trouva à peine à quelques millimètres. Elle ferma les yeux, se concentra et… passa au travers du bouton.
 
                  — Ah ! Ce n’est pas vrai ! Ragea-t-elle. J’ai pourtant réussi tout à l’heure. Et l’autre fois aussi avec cette photo chez mes parents ! 
 
   Son visage se radoucit à ce souvenir et elle pensa à sa mère. Elle n’était plus retournée la voir. Eléa avait si peur qu’elle sente encore sa présence, cela leur faisait tellement mal à toutes les deux… Que pouvait-elle faire ? Elle et son père lui manquaient tellement… Elle se promit de trouver une solution quand elle entendit des bruits de clé tourner dans la serrure. La porte s’ouvrit. Eléa recula vivement. Une main chercha l’interrupteur et la lumière s’alluma. Evans entra, marchant pas à pas, regardant autour de lui. Eléa l’observait les joues bouillantes.
 
                 — Y a quelqu'un ? Lança-t-il dans la maison vide en continuant d’avancer. 
 
   —   Mais qu'est-ce qui lui prend ? 
 
   Elle regarda elle aussi dans toutes les directions au cas où elle n’aurait pas vu une personne venir, mais non. Il n’y avait personne. Evans ferma la porte derrière lui et vérifia l’interrupteur plusieurs fois d’affilé : allume, éteint. Allume, éteint.
 
   — Bon, tout fonctionne bien… je ne comprends pas ce qu’il s’est passé. 
 
   Il se gratta la tête en se questionnant. En le voyant faire, Eléa comprit enfin que son entrainement pouvait paraître bien suspect vu de l’extérieur. Cela la fit sourire. Evans soupira et ouvrit la porte du réfrigérateur. Il prit la bouteille d’eau et but au goulot, essuya sa bouche humide du revers de sa main, replaça l’eau, referma la porte et fit le tour de chacune des pièces encore une fois pour être sûr que tout était correct. Quand il eut terminé, il éteignit la lumière et sortit. Eléa attendit quelques secondes telle une statue que le bruit métallique de la clé dans la serrure se fît entendre. Elle bougea enfin. Elle souleva le rideau, regarda par la fenêtre pour vérifier qu’il était bien parti, mais elle ne vit rien. La plage était déserte. Soudain, le bruit d’un moteur de voiture retentit et la fit sursauter. « Ça y est. Il est parti pour de bon cette fois-ci », dit-elle avec un pincement au cœur. Elle referma les rideaux et retourna au même endroit que plus tôt : devant l’interrupteur. Elle soupira et se lança.
 
                 — Allez. Au boulot !
 
    
 
                                                                                       ***
 
    
 
   En arrivant devant son appartement qu’il avait quitté la veille au soir, Evans n’eut pas envie de rentrer. Il arrêta le moteur et regarda attentivement et sans aucune émotion les fenêtres là-haut. Tout était sombre, il était plus de minuits et Chloé devait dormir ou être encore au bureau. Doucement, il ouvrit la porte de sa chambre. La lumière de la pleine lune s’étalait sur ses draps, sur son lit, vide.
 
   Il se coucha et sans l’ombre d’un remords, d’un regret ou toute autre chose, s’endormit.
 
                 
 
                                                        
 
    
 
    
 
   Chapitre 32
 
    
 
   Depuis qu’elle s’était levée, Beth avait fait mille choses : les courses, le ménage, classé des photographies qui trainaient dans des boîtes depuis la mort d’Eléa, elle avait même cuisiné des plats qu’elle congèlerait pour au moins une semaine ! Elle avait tout fait pour repousser le moment où elle devrait ouvrir la porte du grenier. Le grenier où Eléa dessinait avant. Avant…
 
   Il fallait pourtant qu’elle y aille si elle voulait voir ses créations et que Luc organise son exposition. « L’exposition de ma fille », murmura-t-elle avec un regard émerveillé. Imaginer la réaction d’Eléa, la revoir le jour de sa mort les yeux brillants d’excitation termina de la décider. Elle éteignit la télévision qu’elle ne regardait pas vraiment et se leva. D’un pas déterminé, elle grimpa les escaliers, gravit la dernière marche et se trouva devant la chambre d’Eléa. À sa gauche, la porte qui menait au grenier. Beth posa sa main tremblante sur la poignée, prit une grande respiration et l’ouvrit d’un coup sec. Beth n’était plus jamais entrée depuis qu’Eléa en avait fait son atelier de peinture. Elle avait toujours interdit à ses parents de voir ces œuvres, elle manquait de confiance en elle. Pourtant, Beth se remémora une fois où sa fille avait passé des heures durant enfermée là-haut et était arrivée doucement devant eux, sa blouse blanche recouverte d’une étrange texture de toutes sortes de couleurs. Sa main droite était cachée derrière son dos, sa main gauche était sale et un étrange sourire illuminait son visage fatigué. Sans rien dire, elle avait tiré de derrière elle une toile rectangulaire pas très grande, pas très petite, juste… parfaite !
 
   Beth se souvint de l’émotion ressentie alors. Son mari s’était simplement levé, sans un mot. Il avait pris la toile entre ses mains, et avait regardé Eléa stupéfait. Quant à Beth, elle était restée comme clouée sur place, trop émue pour dire quoi que ce soit, mais quand enfin les mots étaient sortis de sa gorge ça avait été un flot sans fin. Elle avait arraché pratiquement des mains de Jack le tableau et Eléa s’était crié en faisant de grands gestes « attention ! Je ne l’ai pas encore fixé, c’est de la craie ! » Seulement Beth ne l’écoutait déjà plus. Elle décortiquait le moindre détail, détaillait le trait le plus fin, ceux qu’elle s’était appliquée à faire légers, réguliers ou irréguliers, le mélange des couleurs pour reproduire la couleur d’yeux la plus ressemblante, les ombres habillant les visages. Beth était subjuguée. Même s’ils savaient à quoi Eléa passait ses journées, jamais ils ne se seraient doutés qu’elle possédait tant de talent. Certes, ils n’y comprenaient pas grand-chose en Art, mais ils savaient reconnaître quelque chose de beau et là, c’était bien plus que ça. Elle avait réussi non pas à reproduire, mais à recréer la petite étincelle, la magie qui émanait de ce jeune couple marié depuis à peine quelques heures dans une petite chapelle du coin. Leurs sourires timides, l’amour dans leurs yeux, les rayons du soleil se reflétant dans les cheveux noirs de la jeune femme, les ondulations dans les mèches rebelles du jeune homme, tout était comme dans son souvenir. Cette photo qu’elle n’avait jamais plus réussi à faire revenir comme avant. La photo qu’Eléa avait déchirée avec ses petites mains à peine âgées de quelques années. Oui, elle avait été remuée, mais ce qui l’avait touché le plus c’est qu’Eléa continuait de penser encore à cette histoire, qu’elle s’était souvenue de la peine que sa mère avait éprouvée. Elle s’était souvenue…
 
   Peut-être l’avait-elle surprise à vouloir la recoller de toutes les manières possibles et imaginables ? Peut-être avait-elle vu un jour le petit carré blanc dans l’album où la photo de mariage se trouvait à l’époque et que Beth n’avait jamais voulu remplacer ? Peut-être…
 
   Eléa les avait fixés tous deux fièrement. C’était le seul dessin qu’elle s’était autorisée à leur montrer. Même si elle doutait toujours de son talent, là, elle était sure d’avoir réussi. Elle y avait mis tout son cœur et toute son âme. Et à voir leurs réactions, elle avait eu raison de leur faire ce cadeau, de réparer son erreur d’enfant. Eléa avait reporté son attention sur eux : son père les yeux écarquillés et sa mère pensive. Mais Beth n’avait pas besoin de parler, Eléa n’avait eu qu’à regarder son expression, ses traits, son visage tout entier savait exprimer un million d’émotions. Son père, lui, l’avait félicité, impressionné par ce génie qu’il avait découvert en l’espace de quelques secondes, ensuite, il avait pris le dessin, décidé à l’accrocher dans la minute. Sous le regard amusé d’Eléa, il s’était précipité dans les escaliers, sa mère elle avait fixé sa fille qui s’était approchée d’elle, avait pris ses mains et lui avait dit en souriant une phrase qu’elle n’oublierait jamais :
 
                 — Tu n’auras plus jamais besoin de la recoller maintenant.
 
   Beth était tombée dans les bras de sa fille, autant surprise qu’émue et avait fondu en larmes.
 
    
 
                                                                                       ***
 
                                                                         
 
   Beth reprit ses esprits, toujours au même endroit : face à cet escalier sombre qui menait au grenier. « Allez ! Courage ! » 
 
   Les vitraux multicolores filtraient les rayons du soleil en une multitude de couleurs : rose, violet, vert et bleus. Ce véritable arc-en-ciel éclairait les marches au fur et à mesure que Beth avançait. Lorsqu’elle fut arrivée sur la dernière marche, elle aperçut enfin l’atelier. Hâtant le pas, la vision surréaliste de l’atelier d’Eléa en entier s’offrit à elle, dans toute sa splendeur, une féerie irisée… Beth les yeux humides et sans voix énumérait dans sa tête ce qu’elle avait sous les yeux. Elle qui avait gardé le souvenir d’une pièce mansardée peu éclairée, pleine de toile d’araignée et encombrée de toutes sortes de vieux objets poussiéreux qu’ils avaient stockés ici, était ébahie, époustouflée par le travail qu’avait accompli sa fille. Eléa avait eu le coup de foudre pour cet endroit en sachant y déceler la magie qu’il renfermait et que seulement elle, avait pu percevoir. Peut-être était-ce même la pièce qui l’avait choisie. Eléa en était ressortie complètement ensorcelée. Elle avait déménagé tout ce qu’elle avait pu : les vieilles affaires, les vieux objets, les cartons pleins de souvenirs, les malles pleines de vêtements de bébé que Beth n’avait voulu se départir. Le lendemain, elle installait son matériel d’artiste fin prête à laisser parler son cœur et à retranscrire ses émotions.
 
   Beth toussa. En entrant, elle avait remué beaucoup de poussières. Elle alla ouvrir la fenêtre couverte de vitraux multicolores et les rayons du soleil pénétrèrent joyeusement dans le grenier laissant apparaître une lumière diffuse blanchie par la poussière qui volait dans l’air et qui commençait déjà à s’estomper. Elle prit une grande bouffée d’air frais et se retourna pour mieux examiner la pièce maintenant mieux éclairée. Elle voyait deux ou trois chevalets, des pinceaux de toutes sortes de tailles et d’épaisseurs, des produits, des palettes propres et d’autres avec de la peinture sèche et craquelée dessus, son vieux bureau de jeune fille. Elle s’approcha et découvrit des tas de croquis étalés de parts et d’autres. Elle en étudia quelques-uns en les caressant de ses longs doigts fins imaginant sa petite fille assise là, les cheveux noués en deux longues tresses noires et brillantes, l’air concentré… Il lui sembla que le grenier d’autrefois n’existait plus. Il lui sembla qu’elle se trouvait dans une caverne remplie de trésors, les trésors d’Eléa. Beth était secouée de découvrir un univers totalement inconnu, un bout de secret, une partie de sa fille. Chaque recoin de cet endroit était une parcelle d’Eléa, Beth la sentait revivre ici, elle la sentait encore vivante. Elle ne les avait jamais quittés. Elle arpentait chaque centimètre le cœur plein d’allégresse. « Pourquoi ai-je mis tant de temps pour venir ici… », Pensa-t-elle. Son regard se posa sur les chevalets de bois. Les toiles abandonnées trop tôt dessus étaient magnifiques. La première représentait un couple enlacé dans un océan calme. Beth en eut le souffle coupé… Leur amour émanait de la peinture et explosait aux visages de ceux qui les admiraient. Ils avaient l'air tellement réel !
 
   Le second représentait apparemment une femme enceinte, mais il n’était pas terminé, c’était juste une ébauche. « Elle n’a pas eu le temps de le finir… », Murmura Beth pleine d’amertume. Elle avança vers la dernière toile, elle était vierge. Le fond du grenier l’attira, elle avança à pas de loup, baissant la tête au fur et à mesure qu’elle progressait pour ne pas se cogner aux grosses poutres de bois. Une sorte de linge blanc froissé était sommairement accrochée tout le long du mur. Beth curieuse de voir ce qu’il cachait le souleva minutieusement, mais même avec toute sa délicatesse, le tissu s’effondra à ses pieds. Apparurent alors toutes les peintures, les dessins, les esquisses, les nus, les natures mortes, les panoramas, les portraits, les paysages réels et fantaisistes. Tout l’art d’Eléa se tenait là sous les yeux admiratifs de sa mère. Ses jambes se mirent à trembler sous l’émotion. Ébahie, le souffle court Beth continuait de contempler tout ce talent et cette beauté évidente. Luc avait raison, Eléa était une véritable artiste et cette exposition elle la méritait !
 
    « Luc ! Il faut que je l’appelle ! » Elle descendit l’escalier dans un grand brouhaha et le cœur prêt à exploser de bonheur.
 
    
 
                                                           
 
    
 
   Chapitre 33
 
    
 
   L’aube et sa clarté orangée pénétraient petit à petit dans le salon d’Evans dessinant des ombres étranges sur les murs. Eléa sentait la fatigue la gagner et n’arrivait même plus à se concentrer tant elle se sentait vide de toute énergie. Ça devait déjà faire une bonne dizaine de fois qu’elle ne frôlait même plus l’interrupteur et pourtant ce n’était pas faute d’essayer. Ses doigts la brulaient, ses mains tremblaient. Elle observa ses mains rougies par l’effort surréel qu’elle fournissait à chaque tentative et soupira. « Je réessayerai plus tard ». Elle regarda autour d’elle et vit le sofa, accablée. À défaut de se jeter dessus, elle se laissa tomber sans ménagement et croisa les jambes en tailleur. Elle ferma les yeux. Les pensées affluèrent. Les premières images arrivèrent en un éclair et elles furent de sa mère. Elle ne savait même pas combien de temps s’était écoulé depuis qu’elle n’avait plus vu ses parents et ils lui manquaient atrocement. Le cœur serré elle se dit que bientôt sûrement elle retournerait là-haut et elle ne les verrait plus jamais… en tout cas, vivants. Cette évocation lui fit tellement mal qu’elle changea d’idées. Révoltée par l’injustice de la vie, elle se leva d’un air résigné et claqua des doigts.                        
 
    
 
                                                                                       ***
 
    
 
   Un peu plut haut…
 
                               
 
   Émie regardait toujours ce qu’il se passait pour son amie en bas. Tous les jours avant de se mettre au travail, elle jetait un œil vite fait sur l’écran pour vérifier qu’elle allait bien. Hier, elle avait tellement ri en la voyant s’exercer à toucher l’interrupteur puis quand Evans avait demandé s’il y avait quelqu’un chez lui. En y repensant, elle se mit de nouveau à rire.
 
                 — Chut Émie ! Ordonna une voix grave.
 
                 — Oh pardon… répondit-elle en mettant la main sur sa bouche.
 
   Elle lâcha l’écran quelques secondes, se tourna et Le dévisagea un instant. Il était assis dans son gros fauteuil épluchant le dossier d’un nouvel arrivant. Il paraissait très concentré et fronçait les sourcils de temps en temps faisant apparaître un petit rictus au coin de ses lèvres. Très souvent lorsqu’Il réfléchissait, Il caressait doucement sa longue barbe blanche de ses grandes mains. Elle se leva de sa chaise et se plaça devant Lui en souriant de toutes ses dents. Bien qu’Il n’ait aucune peine à deviner sa présence, Il ne battit même pas un cil. Il continuait d’écrire comme si elle n’existait pas. Sa main continuait de tracer des mots, des phrases, de longs va-et-vient qui noircissaient la page. Émie atterrée qu’Il feigne de ne pas la voir se mit à siffloter sans retenue. Instantanément, la mine de son crayon cassa. Il ferma les yeux et  prit suffisamment d’air pour essayer de se calmer. Il releva la tête et observa agacé, la jeune fille apparemment satisfaite de son petit manège. Cet air de triomphe qu’elle arborait fièrement l’exaspérait.
 
                 — Qu’y a-t-il Émie ? Laissa-t-Il filer entre ses dents.
 
                 — Oh, vous avez déjà fini ? Demanda-t-elle d’une fausse innocence.
 
   Il se crispa, lâcha son crayon bruyamment et se laissa aller dans son fauteuil, découragé. 
 
                 — C’est ça… répondit-Il ironique.
 
                 — Ah ben, ça tombe bien ! Dit-elle joyeusement. J’ai justement une petite question à vous poser.
 
                 — Je vous écoute. 
 
   Il croisa les bras avec impatience. Émie tira une chaise à elle, prit le temps de s’asseoir confortablement. Il soupira. 
 
                 — Alors, je voudrais savoir comment un ange en mission peut-il faire pour déplacer un objet ou toucher réellement un interrupteur par exemple ?
 
   Il prit un air amusé, reprit son crayon et se mit à le tailler. Émie choquée de sa réaction lança :
 
                 — Dites ! Vous pourriez au moins me répondre !
 
   Il releva lentement la tête, abasourdi.
 
                 — Pourquoi ? Vous êtes sérieuse en plus ?
 
   — Bien évidemment !
 
   Il fixa Émie essayant de déchiffrer dans son regard une petite once de malice, mais elle était d’un calme olympien et parfaitement maître d’elle-même. Finalement, Il lui répondit sur un ton presque solennel.
 
                 — C’est tout bonnement impossible Émie.
 
   Elle éclata de rire avec en tête Eléa allumant et éteignant le salon de ce pauvre Evans.
 
                 — Arrêtez de me dire des bêtises et répondez-moi ! 
 
                 — Ai-je l’air de plaisanter ? 
 
   Émie arrêta de rire petit à petit et écarquilla les yeux.
 
                 — Aucun ange en mission ne peut toucher ou déplacer quelque chose, dit-Il catégoriquement. 
 
   Il se leva subitement de son fauteuil et se mit à marcher de long en large dans la pièce. Les yeux levés vers le ciel et animé d’une folle énergie Il s’emporta. 
 
   — Vous rendez-vous compte ! Il faudrait une thermodynamique considérable ! Une volonté tout à fait extraordinaire ! Quelque chose d’inhumain ! 
 
   Ses bras s’agitaient dans tous les sens comme pour accentuer ses dires.
 
                 — Pourtant… dit-elle avec un doigt sur la bouche.
 
   Émie laissa sa phrase en suspens comprenant que peut-être Eléa était en train de faire quelque chose que personne ne comprendrait, quelque chose qui pourrait bouleverser le cours de sa mission… Elle en avait surement trop dit, et la dernière chose qu’elle voulait était de causer du tort à son amie. Elle lui parlerait seule à seule c’était le mieux.
 
                 — … Ah… bon, d’accord, dit-elle en se levant prestement. Bon, j’ai du travail moi. Merci pour votre réponse !
 
   Elle retourna innocemment devant l’écran et l’éteignit pour qu’Il ne surprenne pas Eléa dans son entrainement.
 
   Mais maintenant Il l’inspectait sous tous les angles : ses gestes automatiques et rapides, ses paroles débitées si vite… tout ça Lui paraissait bizarre, étrange. Il soupçonnait quelque chose. Il la connaissait si bien. « Que manigance-t-elle encore ? En 672 ans, on commence à connaître les gens », songea-t-Il.
 
   Alors qu’Émie s’apprêtait à sortir du bureau croisant les doigts pour qu’Il se soit  remis au travail, Il l’interpella.
 
                 — Hep ! Hep ! Hep ! Émie !
 
                 — Oh… non… murmura-t-elle en fermant les yeux.
 
   Elle n’osait pas se retourner, gardant les yeux fixés sur l’épaisse porte en bois. Elle L’entendit pousser son fauteuil et son pouls s’accéléra. En quelques enjambées, Il se trouva derrière elle, la main sur son épaule. Délicatement, Il la fit se retourner et plissa les yeux pour la sonder.
 
                 — Pourquoi cette question Émie ? Demanda-t-Il. Je vous connais bien et vous ne dites jamais rien pour rien. Alors ?
 
   Elle essayait de ne pas croiser son regard, elle ne savait pas mentir, surtout pas à Lui. Il comprendrait tout de suite. Finalement, elle jeta son regard dans le bleu profond et pur de ses yeux.
 
   — C’était juste… une question comme ça. Je me demandais, c’est tout ! protesta-t-elle en haussant les épaules. 
 
   Et là, elle comprit qu’Il savait qu’il y avait quelque chose.
 
                 — Émie ?
 
                 — Bon, d’accord.
 
   Elle se jeta à l’eau curieuse de voir quelle serait sa réaction.
 
                 — Ce n’est pas impossible… reprit-elle. Un ange peut toucher ou déplacer un objet !
 
   Il fronça les sourcils et commença à avoir les mains moites.
 
                 — Qu'est-ce qui vous fait croire ça ? Pourquoi avez-vous l’air si sûr de vous ? Demanda-t-Il inquiet.
 
                 — Tout simplement parce que je l’ai vu. Elle en est capable ! Elle…
 
   Son visage se décomposa, Il n’avait même pas besoin de demander qui était-ce « elle ». Il connaissait déjà la réponse.
 
                 — Eléa… marmonna-t-Il sans même voir Émie.
 
   Celle-ci hocha la tête. Affirmative. D’un pas lent, Il revint sur ses pas en touchant convulsivement sa barbe.
 
                 — Comment peut-elle… quand a-t-elle fait ça ? Demanda-t-Il vivement en la fixant de ses yeux inquisiteurs.
 
                 — Euh… Il y a d’abord eu la fois où… commença-t-elle à énumérer les yeux en l’air pour mieux se souvenir.
 
                 — Quoi ! Parce qu’elle l’a fait plusieurs fois ? Cria-t-Il estomaqué.
 
   Émie n’aimait pas Le voir en colère. Elle ne voulait surtout pas s’attirer ses foudres et commença à se renfrogner. Après tout, c’était Lui qui voulait savoir ! Elle croisa fermement ses bras sur sa poitrine et scella sa bouche en boudant. La voyant faire, Il se racla la gorge sachant bien que s’Il continuait à lui parler sur ce ton, Émie se refermerait comme une huître.
 
                 — Je suis désolé Émie de m’être emporté, mais c’est la première fois que j’entends un truc pareil ! Bon. Reprenons plus calmement. Alors… apparemment vous avez surpris Eléa à toucher, bouger un objet. C’est bien ça ? Interrogea-t-Il d’un ton plus doux.
 
                 — Oui ! Lança-t-elle énervée.
 
   Il prenait des pincettes.
 
                 — Quand et à quelles occasions ?
 
   Il avait beau s’être radouci, les yeux d’émie lui lançaient des éclairs.
 
                 — La première fois où elle a vu sa mère dans sa chambre. Elle a pris une photo dans ses mains puis son journal intime aussi ! Ah oui ! Il y a eu aussi ce moment où elle a fait tombé un tabouret dans l’atelier de ce garçon… comment s’appelle-t-il déjà ?
 
   Elle le dévisagea un instant. « C’est bizarre, Il a vraiment l’air surpris », s’étonna-t-elle. Après une petite hésitation, elle reprit son récit en se disant que c’est Lui qui l’avait cherché !
 
                 — Et puis... je n’ai nullement l’intention de vous contredire, mais je n’ai pas l’impression de l’avoir vu déployer une quelconque force surhumaine ou quoi que ce soit d’autre dont vous parliez tout à l'heure ! Dit-elle en un demi-sourire taquin.
 
   Émie s’attendait à ce qu’une réponse fuse, un mot, une intonation au moins. Mais là rien. Il se contentait de la fixer.
 
                 — Maintenant que j’y pense… fit-elle en le toisant. Tout ça, vous le savez déjà. Vous l’avez vu aussi puisque vous m’aviez convoqué pour me dire que sa mère sentait qu’Eléa était là.
 
                 — Émie vous savez très bien que je ne peux pas regarder Eléa sans arrêt. Vous savez aussi toutes les autres missions qu’il y a en cours ! Bien que celle d’Eléa reste ma priorité absolue.
 
   Les yeux d’émie s’agrandirent ce qu’Il remarqua tout de suite. Il passa à autre chose.
 
                 — Et pour ce qui est de sa mère… apparemment, d’après Ernest, elle a un don pour ça. De toute façon, ce qui est primordial c’est qu’Eléa n’oublie pas qu’elle est en bas pour quelque chose de précis et qu’elle ne dépasse pas les limites. Elle ne doit absolument pas les franchir !
 
   Il se détourna d’elle. Émie Le suivait des yeux. Il avait repris son air grave.
 
                 — Quelles limites ? Questionna-t-elle intéressée.
 
                 — Elle ne doit surtout pas essayer de rentrer en contact avec des personnes de son plein gré. Mettre les deux mondes en relation pourrait bouleverser le cours des choses et la vie de beaucoup de personnes pourrait être en danger ou encore changer leurs destins. 
 
   Émie eut l’air horrifié à cette perspective. Le mot « don » revint à son esprit.
 
                 — J’aimerais en savoir plus sur ceux qui ont un don ? Pourquoi certaines personnes en auraient et pas d'autres ?
 
   Émie crut voir un sourire se dessiner sur ses lèvres.
 
                 — Allez, dites-moi ! Trépigna-t-elle.
 
                 —… Après tout, il est temps que vous sachiez tout ça, commença-t-Il en croisant des mains. À chaque fois qu’une personne meurt, elle passe comment dire… une étape, un stade. Vous me comprenez ?
 
   — Oui. Pour le moment en tout cas.
 
   Émie s’assit sentant que ce serait long.
 
                 — Selon le stade où elle se trouve, elle a deux solutions : soit renaître à nouveau, soit venir à nous. De stade en stade, jusqu’au plus haut, notre âme acquiert ce qu’on appelle des dons extrasensoriels au fur et à mesure qu’elle évolue.
 
   Émie L’écoutait en fronçant les sourcils, accoudée au bureau en bois précieux.
 
                 — … Ce qui explique pourquoi sa mère sentait sa présence alors… mais combien de fois peut-on renaître ? 
 
                 — Et bien on renait le nombre de fois qu’il faut pour que notre âme atteigne un degré de pureté suprême et une âme… angélique, dit-Il en souriant.
 
                 — Mais comment fait-on pour évoluer ?
 
                 — En fait, il suffit d’essayer de tirer des expériences de ses erreurs, mais aussi de ses réussites dans chaque vie. Mais bon, c’est un sujet assez complexe, conclut-Il en balayant l’air de sa main. Et nous parlions d’autre chose il me semble…
 
   Émie réfléchissait. Tout cela était tellement surréaliste. Elle n’en revenait pas qu’Il lui parle de tout ça seulement maintenant, après six cent soixante-douze années passées à ses côtés, à se voir tout le temps. Six cent soixante-douze !
 
   Perdue dans ses pensées elle entendit une voix lointaine, très lointaine.
 
                 — Émie ? Émie ! L’appela-t-Il en la secouant.
 
                 — Oui, oui ! Je vous écoute.
 
                 — Ça va ?
 
                 — Je dois dire que je suis très surprise… pourquoi avoir attendu si longtemps pour m’en parler ? J’aurais voulu savoir tout ça avant. Il me semble que c’est d’une importance capitale... Je veux dire que si j’avais su j’aurais pu… je ne sais pas moi ! Aider, répondre à certaines questions…
 
                 — Émie, calmez-vous.
 
   Il la couvait des yeux avec un regard qu’elle ne Lui avait jamais vu auparavant. Elle essayait de déchiffrer cet air-là quand finalement Il s’imposa de lui-même : le regard d’un père à sa fille.
 
                 — Je vous en parle maintenant parce qu’en fait… lorsqu’Eléa aura terminé sa mission, Il me faudra choisir quelqu’un… pour me remplacer,
 
   annonça-t-Il d’une voix harmonieuse.
 
   Émie Le dévisageait, abasourdie. 
 
                 —… Moi ? Bredouilla-t-elle.
 
                 — Je commence à être vieux Émie. C’est une hypothèse qu’il me faudra envisager bientôt… dit-il en feignant de replonger dans son dossier. 
 
   Émie ne posa plus de question tant tout ça la remuait et l’angoissait. Pourtant, c’est en rêvassant, les yeux levés vers le ciel que laissait apparaître la pièce sans plafond, qu’elle sortit.
 
    
 
                                                                         
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 34
 
    
 
   Le téléphone sonna, une fois, deux fois, trois fois… appuyé à la fenêtre de sa cuisine, le nez dans les dernières fleurs qui bientôt se faneraient avec la fin de l’été, Luc était perdu dans ses pensées. Le cœur à l’envers, il ne savait plus quoi faire. Non seulement il avait trahi son ami, mais en plus, quelque part au fond de lui il s’en voulait de ne pas vouloir tout effacer ! De ne pas regretter de l’avoir embrassé, caressé !  
 
                 — Je n’oserais plus jamais le regarder en face ! Mon Dieu, mais qu’ai je fais ! Fit-il à haute voix en prenant sa tête entre les mains.
 
   Il repensa aux visages de Chloé haletante, contre le mur, ses seins tendus de désir et ses soupirs… Luc secoua la tête pour chasser cette vision, mais rien n’y faisait ! Elle occupait tout son esprit, ses pensées, son corps. Il y pensait le jour et la nuit ! Chloé l’obsédait. Maintenant qu’il avait goûté à ses baisers, maintenant qu’il avait caressé sa peau, il savait !
 
    Il avait fini par découvrir ce qu’il éprouvait pour elle, ses sentiments complexes qu’il ressentait à son égard. Ce qu’il prenait pour de la haine était de l’amour… la différence entre les deux est finalement si ténue… Et ça, ça le mettait dans une rage folle ! Pourquoi elle ! Il ne comprenait pas pourquoi ni comment, mais il savait ! Il savait que c’était elle la femme de sa vie ! Elle, Chloé ! Chloé, la copine d’Evans… c’était aussi limpide dans tout son être que de l’eau de roche. Et ce téléphone qui ne cessait de sonner et sonner ! Ne pouvait-on pas lui foutre la paix ! Il regarda le combiné et se résigna à répondre.
 
                 — Mm, fit-il fermement.
 
   — Luc c’est vous ? Je suis bien chez Luc Elfen ? Demanda une voix féminine à l’autre bout du fil. 
 
   Instinctivement, il se redressa et le ton de sa voix changea.
 
                 — Oui. C’est moi.
 
                 — Bonjour Luc ! C’est Beth ! Beth Vaniors… lança-t-elle d’une voix enjouée.
 
                 — Beth ! Bonjour ! Comment allez-vous ?
 
                 — Oh très bien. Et même plus, dit-elle en riant.
 
   Luc était surpris. Qu’était-il arrivé à la maman inconsolable ? Où était l’autre Beth ? se demanda-t-il intrigué.
 
                 — … Vous m’en voyez ravi. Vraiment !
 
   Luc souriait maintenant. Il y eut un blanc au téléphone.
 
                 — Beth ? Vous êtes toujours là ? S’inquiéta-t-il.
 
                 — Oui. Oui bien sûr je suis là… J’ai réussi Luc…
 
   Il comprit tout de suite à quoi elle faisait allusion, il en resta médusé et silencieux quelques secondes. 
 
                 — … Je savais que vous en étiez capable… réussit-il enfin à articuler, ému. J’en étais sûr. Vous êtes quelqu’un de fort comme votre fille je suis fier de vous Beth, réellement !
 
                 — Merci… dit-elle d’une voix tremblotante. Luc… Ce que j’ai découvert est une pure merveille ! Eléa était tellement douée ! C’est la première fois que je vois ses œuvres et j’en suis encore toute émerveillée ! Elles sont extraordinaires ! Vous aviez raison. Il faut réaliser cette exposition, j’y mettrai tout mon cœur et toute mon énergie !
 
   Elle avait débité tout ça en quelques secondes. Luc était sidéré. Cette femme n’était plus la même, elle avait changé, retrouvé l’envie de rire et c’était un peu grâce à lui. Il sourit.
 
                 — De vous entendre parler de cette façon me donne envie de commencer tout de suite ! 
 
                 — Alors, allons-y ! Commençons !
 
   Luc éclata de rire.
 
                 — Tout d’abord, je veux revoir toutes ces toiles ! Alors si vous êtes d’accord, j’aimerais vous rejoindre.
 
                 — Oui ! Je vous attends alors ! Merci Luc… pour tout.
 
   Elle raccrocha. Luc prit son téléphone portable sur la table, attrapa ses clés de voiture et sortit le sourire aux lèvres.
 
    
 
                                                                         
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 35                                          
 
    
 
   Chloé de très bonne humeur roulait à toute allure dans sa BMW rouge décapotable, brulait des stops, criait aux piétons de se dépêcher de traverser. Les cheveux dans le vent, ses lunettes Gucci noires sur les yeux, sa bouche brillante de gloss, elle ressemblait à une star de cinéma. Elle arriva en trombe dans le quartier des affaires, commença à ralentir. La porte du parking souterrain s’ouvrit automatiquement et Chloé se gara dans un crissement de pneus. D’un jeu de jambes, elle sortit de sa voiture en claquant la portière. Elle replaça ses cheveux en un mouvement vif et rapide, en croisant le regard globuleux et appréciateur de l’agent de sécurité. « Quel imbécile ! » pensa-t-elle en le toisant. Elle marcha d’un pas sec, ses talons résonnants dans l’air puis arriva devant l’ascenseur. Elle appuya sur le bouton, dut attendre qu’il arrive et y pénétra.
 
   La porte s’ouvrit sur le cinquante-septième étage. La lumière éclatante lui fit plisser les yeux quelques secondes le temps de s’y habituer. Tout le monde avait l’air de travailler, Chloé déambula dans l’allée centrale en regardant droit devant elle, lançant des bonjours de temps à autre. Elle arriva à son bureau, le mieux placé de tout l’étage. Elle jeta son sac Vuitton dans un coin et prit son agenda. Il était huit heures pile. Elle plaça son doigt aux ongles couleur prune sur la première ligne de la page du jour où était inscrit : huit heures trente : défilé Valentino. Chloé soupira. Elle avait horreur de ces photos de mode qu’elle trouvait complètement stupides. Elle ce qu’elle aimait c’était prendre sur le vif, capter ledit Instant aux hasards des rencontres, des endroits…, elle avait parcouru pratiquement le monde entier, ses photos étaient reconnues mondialement pour être du Grand Art, elle avait fait des expositions, des livres de toutes ses prises, mais elle avait fait un choix… la fatigue et l’ennui avaient finalement fait leurs apparitions, Chloé avait voulu s’arrêter quelque temps, avoir un pied à terre et non pas être sans cesse aux quatre coins du globe. Et puis par chance, elle avait reçu une offre pour travailler dans ce magazine célèbre « Studio9 ». Au début, elle avait trouvé ça intéressant, exaltant : l’attrait de la nouveauté, les invitations dans les défilés de mode les plus chics, les reportages, les interviews avec les plus grands. Cela faisait deux ans maintenant. Et puis…. L’envie de repartir lui avait repris ces derniers mois et lorsque cette offre d’aller en Amazonie était arrivée… Mais Ben avait offert le contrat à Érin…
 
   Depuis qu’elle les avait surpris en plein ébat, Chloé remarquait tous les petits indices, ils n’étaient pas si discrets que ça finalement. Tout lui sautait aux yeux et ça paraissait tellement évident : les petits sourires en coin, les œillades, les disparitions de l’un menaient à la disparition de l’autre, ils s’éclipsaient souvent et revenaient les joues roses de plaisir chacun de leurs côtés.  « Ce Ben est un véritable idiot ! Comment fait-il pour ne pas se rendre compte qu’elle fait ça pour grimper les échelons plus vîtes ! C’est moi qui aurais dû avoir ce contrat… et je l’aurais ! », Pensa-t-elle en caressant son téléphone portable dans sa poche.  
 
   Chloé souriait tel Machiavel. Elle avait remarqué que depuis l’événement du soir où elle les avait découverts ensemble, Érin se faisait toute petite, elle ne la voyait presque plus. « Sans doute m’évite-t-elle… aurait-elle peur de moi ? » Elle gloussa à cette idée. 
 
                 — Si elle croit m’avoir évincé aussi facilement, elle se trompe la petite ! Les choses vont changer maintenant que je suis au courant ! Dommage pour elle ! Murmura Chloé d’un air diabolique.
 
   Elle referma son agenda, regarda sa montre. Elle devait partir si elle ne voulait pas être en retard pour le défilé. Elle ramassa son sac et son appareil photo et se leva. En repartant vers l’ascenseur, elle eut une idée. Elle prit l’allée gauche, passa quelques bureaux simplement séparés les uns des autres par une petite cloison vitrée et se trouva face à Érin la mine défaite.
 
                 — Bonjour Érin ! Lança Chloé d’un ton joyeux. 
 
                 —… Chloé… b… bonjour, bégaya-t-elle comme une enfant effarouchée.
 
   Chloé lui fit un grand sourire hypocrite.
 
                 — Comment vas-tu ? Ça fait quelque temps que je ne t’ai pas vu ?
 
   —   Oh. Ça va bien.
 
    Érin sourit timidement.
 
                 — Bon, je passais juste te dire un petit bonjour. Je te laisse. À bientôt,
 
   lança-t-elle en agitant la main. 
 
   Érin soulagée se remit au travail. Chloé s’éloigna de quelques pas quand elle se retourna subitement en disant tout haut :
 
                 — Au fait ! Comment va Ben ? 
 
   Le sang quitta le visage d’Érin. Elle jeta un œil autour d’elle, des yeux interrogateurs et soupçonneux la scrutaient. 
 
                 — … Je ne sais pas… fit-elle doucement.
 
   Chloé n’avait pas besoin d’en dire plus. Ses yeux sardoniques en disaient déjà long… Elle lui décocha son sourire le plus enjôleur et quitta la pièce en un déhanchement presque indécent.
 
    
 
                                                                                       ***
 
    
 
   Chloé frotta son visage en s’appuyant dans son fauteuil. Le soleil était déjà bas. Le cadran de sa montre indiquait presque dix-neuf heures. Le temps avait filé à toute allure aujourd’hui. Après sa petite visite surprise dans le bureau d’Érin, son esprit s’était mis à la tourmenter. Oh non, elle n’avait aucun remords ! Ce n’était pas de ça qu’il s’agissait…
 
   Son ordinateur affichait la même page depuis plus d’une demi-heure, mais Chloé ne se sentait pas la force d’en changer. Prise dans sa tourmente, elle voyait le même film jouer dans sa tête, la même scène défilée en boucle : la bouche brûlante de Luc s’écrasant avec passion sur la sienne. Des bouffées de chaleur montèrent en elle. Depuis hier soir, elle avait tout fait pour ne pas y penser, mais en vain. Troublée, elle ne se rendait même pas compte que depuis plus de vingt-quatre heures elle n’avait pas pensé une seule fois à Evans. Les nouveaux sentiments qu’elle éprouvait pour Luc prenaient toute la place dans son âme et dans son cœur, il n’y avait pas de place pour deux. Ses lèvres chaudes sur sa peau, ses mains sur son corps… ces souvenirs lui faisaient tourner la tête. Tout au long de la journée, elle s’était passée et repassé ces images en boucle et avait été incapable de prendre une photo correctement. Il fallait absolument qu’elle retouche pratiquement la totalité de ses photos sur le défilé. Mais elle n’avait qu’une envie : le revoir.
 
                 — Que vais-je faire maintenant ? Elle coucha sa tête entre ses bras, désespérée.
 
   — Chloé ? Chloé tu dors ? Chuchota une voix féminine qui la fit frémir. Elle la reconnut immédiatement. 
 
   Chloé releva la tête et se remit au travail sans faire attention à elle. 
 
                 — Érin ! Tu es encore là…
 
   —   Oui, il me restait un peu de travail. 
 
   Érin prit une chaise et s’assit en gardant le silence.
 
                 — Tu veux quelque chose ? demanda-t-elle sans quitter son écran des yeux.
 
   —   Je voulais juste te parler à propos de… 
 
   Chloé la dévisagea. La conversation avait l’air de prendre une tournure intéressante.
 
                 — À quel propos Érin ? Continue.
 
   Érin tournait autour du pot, mais elle savait qu’elle n’avait pas le choix.
 
                 — À propos de Ben et moi, finit-elle par annoncer.
 
   Chloé feignit le désintéressement total en examinant à nouveau son écran.
 
                 — Oh… et en quoi cela m’intéresserait-il Érin ? Vous faites ce que vous voulez tous les deux bien que cela ne soit pas très…professionnel, enfin bref. J’ai du travail.
 
   — Oui, oui. Je comprends. Je ne voulais pas te déranger, dit Érin rougissante. 
 
   Elle se leva précipitamment.
 
   — C’est juste que je ne voulais pas que tu croies que… enfin que tu t’imagines que j’étais avec lui pour… écoute, je sais que tu voulais ce contrat pour partir en Amazonie !
 
   Chloé fit pivoter sa chaise et la fixa en croisant les bras.
 
                 — Oui. Et alors ?
 
                 — Je ne veux pas que notre histoire se sache et que tout le monde pense que je suis avec lui pour ça.
 
   — Ah bon… ce n’est pas vrai ? Tu crois vraiment que je vais avaler ça peut-être, sale petite arriviste !
 
   Chloé se leva d’un bond et se retrouva à quelques centimètres d’elle en la scrutant d’un regard haineux. Érin recula instinctivement.
 
                 — Quoi ? Arriviste ? Tu ne comprends rien ! Je l’aime ! Cria Érin les poings fermés.
 
                 — Ah ! Voyez-vous ça ! Je l’aime ! répéta-t-elle dédaigneusement en levant les yeux en l’air.
 
   Érin était effarée de découvrir l’animosité que lui portait Chloé. 
 
                 — Prouve-le ! Dit-elle les yeux pétillants et les mains sur les hanches.
 
                 — Quoi ! 
 
                 — Et bien oui. Chloé tournait autour d’elle comme un lion en cage. Prouve-le ! Prouve-moi que c’est bien de l’amour que tu éprouves pour Ben et non juste pour faire évoluer ta carrière sans mérite ! Juste pour gravir les échelons sans te fatiguer, pour passer de la petite porte à la grande sans aucune considération pour celles et ceux qui se tuent à la tâche ! Dis-lui que tu ne pars plus. Que tu refuses le contrat, lâcha-t-elle en se rasseyant brutalement.
 
   Érin ne l’avait pas lâché des yeux un seul instant. Elle était complètement abasourdie.
 
   Puis, d’un air de défi, elle lui lança :
 
                 — C’est donc pour ça que tu me hais tant ! Pour ce fichu contrat qu’il m’a donné !
 
                 — Qu’il t’a offert ! C’est la meilleure ! Que tu lui as soutiré d’une façon peu glorieuse tu veux dire ! 
 
                 — Si c’est ça que tu veux, prends-le ! Je m’en fiche royalement de partir pendant six mois ! Prends-le donc ! S’écria-t-elle les lèvres retroussées par la haine.
 
   Chloé reprit son calme aussi vite qu’elle l’avait perdu un peu plus tôt.
 
                 — Soit ! Puisque tu me le demandes, j’accepte. 
 
   Sur ce, elle éteignit son ordinateur et se leva. Elle prit son sac, le jeta sur son épaule et fixa Érin fulminante de rage.
 
                 — Débrouille-toi pour qu’il me le propose. Je suis sûre que tu sauras le convaincre…
 
   Elle la contourna fièrement et quitta le bureau la main sur son téléphone prête à lui montrer les photos et la faire chanter. Quelques jours plus tard, Chloé signait le contrat. 
 
    
 
                                                                         
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 36
 
    
 
   Étendu sur le sofa du salon, les yeux fermés, Evans l’attendait de pied ferme. Il avait murement réfléchi ces derniers temps. Il ne servait à rien de se mentir, ca n’allait plus entre eux. Il ne savait même plus s’il ressentait encore quelque chose pour Chloé. Le bruit des loquets de la porte d’entrée le sortit de ses réflexions. Il regarda Chloé s’avancer et quelque chose l’interloqua. Elle avait un air… il y avait dans son regard quelque chose de nouveau, d’inexplicable, une petite étincelle qu’il ne lui avait jamais vu… Chloé lui sourit tristement et Evans vint à sa rencontre.
 
                 —  Evans…
 
                 — Chloé…, dirent-ils en même temps. Ça fait plusieurs jours qu’on s’évite… Il est temps Chloé. On doit se parler.
 
   Elle hocha la tête.
 
                 — Oui. Tu as raison, je le pense aussi, répondit-elle d’une petite voix.
 
   Evans la prit par la main et la conduisit au salon. Ils s’assirent sans vraiment se regarder ou se voir. Le silence était maître. Evans se mit face à elle et la contempla minutieusement. Il lâcha sa main. Chloé fixait le sol. Il la détailla un instant sûr de ce qu’il ressentait à présent. Et ce n’était plus de l’amour…
 
                 —… Je ne sais pas ce qui nous est arrivé Chloé, mais ça fait quelque temps déjà que ça ne va plus entre nous. On n’est plus sur la même longueur d’onde et je ne sais même pas si un jour on l’a vraiment été, dit-il amèrement. 
 
   Il s’arrêta de parler un moment, laissant une chance à Chloé de parler, d’argumenter ou de réfuter ses propos, mais elle resta muette l’écoutant misérablement. Alors, Evans continua.
 
                 — On ne voit pas la vie de la même manière et nos priorités ne sont pas les mêmes non plus. Toi, tu rêves de voyager à travers le monde pour ton travail, sans enfant ni mari que tu considères comme des poids et moi je ne rêve que de bonheur à deux ou à trois, peut-être même quatre un jour prochain, fit-il ému.
 
   Et là, alors que rien ne l’avait préparé à cette éventualité, Chloé éclata en sanglots. Evans fut pris de court, il s’attendait à des cris, de la vaisselle cassée et même à recevoir des injures, non… Rien de tout ça. Chloé la femme forte, Chloé l’indomptable, Chloé l’impétueuse, pleurait à chaudes larmes telle une enfant. Jamais il n’avait vu de larmes s’abandonner sur son beau visage et malgré tout ce qui les séparait il en fût attendri. Il la prit dans ses bras et Chloé se laissa aller. Elle pleura le mal qu’elle lui avait fait en restant à son bureau jusque dans la nuit, elle pleura de ne pas lui avoir fait d’enfants, elle pleura de tous ses moments manqués, elle pleura de l’avoir trompé avec son meilleur ami… Et quand enfin ses pleurs s’atténuèrent, elle balbutia :
 
                 —… je suis désolée Evans… si tu savais comme je suis désolée…
 
   Evans effaça son chagrin d’un revers de main comme on place un point final à la fin d’une phrase. Il songea à leur rencontre ce soir d’été dans la rue Palvin… il en était sûr, tout était fini. Chloé releva son visage et plongea dans ses yeux, elle n’en fut pas sûre, mais elle crut l’espace d’une seconde y voir une lueur de bonheur. Devait-elle le mettre au courant pour Luc et elle ? Non. Elle lui avait fait assez de mal. Cependant, il lui restait encore une chose à lui dire avant qu’ils ne se séparent, elle avala sa salive et d’un timbre hésitant dit :
 
                 — Je pars Evans… j’ai finalement eu le contrat pour l’Amazonie.
 
   Elle renifla et Evans se plut à sourire. Il n’était pas surpris, il ne lui en voulait pas, il ne lui en voulait plus. Chloé crut déceler dans cette tranquillité de la colère, de l’amertume, mais Evans en avait fini de tout ça…
 
                 — Je t’en prie ne m’en veux pas ! L’implora-t-elle en s’accrochant à lui.
 
   — Rassure-toi Chloé, je ne t’en veux pas et quelque part c’est mieux ainsi. On n’était pas fait l’un pour l’autre… 
 
   Il se leva et reprit :
 
                 — Je crois en l’âme sœur, en l’amour toujours…
 
                 — Ce sont des choses qui n’existent pas Evans…, le coupa-t-elle avec aigreur. Nous sommes simplement des hommes, des femmes, de simples êtres humains avec nos qualités et nos défauts…
 
                 — Tu te trompes Chloé, si tu savais comme tu te trompes… mais au moins, cela montre quelque chose…
 
   Il la contempla en méditant un instant avec un sourire au coin des lèvres.
 
                 — Quoi ? demanda-t-elle piquée par la curiosité.
 
   — Tu n’as pas trouvé en moi celui qui aurait pu au moins t’y faire croire… 
 
   Il marcha en direction de sa chambre, fit ses bagages et quitta cet univers qui n’était pas le sien. Lorsqu’il arriva dehors, Evans prit une grande bouffée d’air frais. Étrangement, il se sentait bien, le cœur léger et un nouvel avenir devant lui… Il leva la tête, la lune était belle. Il admira le ciel noir parsemé de ses petits soleils. Une étoile filante passa laissant sa trainée de poussière lumineuse derrière elle. À cet instant, il se demanda où se cachait son âme sœur, celle que les Dieux lui avaient choisie, la seule et la vraie…
 
    
 
                                                                         
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 37
 
    
 
   Eléa ne savait pas pourquoi son cœur lui avait dicté de venir ici. Elle n’était pas revenue dans son grenier depuis une éternité. Avec une grande émotion, elle contempla tout ce qu’elle avait laissé après sa mort. Toute la pièce sentait encore la peinture, les diluants, les chiffons couverts de toutes sortes de mélanges de couleurs, elle adorait ces odeurs ! Elle s’approcha de sa dernière toile, celle qu’elle n’avait pas eu le temps de terminer : celui d’une femme enceinte. Perdue dans ses pensées, elle se souvint que c’était une jeune fille qui lui avait inspiré ce dessin. Elle en était peut-être au huitième mois. La chaleur était torride et la jeune fille aux traits fins s’était assise au bord d’une fontaine dans un parc aux allures bucoliques. Elle avait retiré ses chaussures et était rentrée tout simplement dans l’eau. Sa robe fleurie de roses pâles flottait dans les petites vagues que formaient les angelots au sommet en déversant leur eau limpide dans le bassin. La fille en remplissait ses mains pour arroser son visage et sa longue chevelure rousse. Toutes ses courbes généreuses, ses cheveux enflammés au soleil, son ventre portant la vie… tout de cette vision fascinante, de cette fille sublime entourée de ce décor surréel avait inspiré immédiatement Eléa. Elle était rentrée chez elle, avait grimpé les escaliers à grandes enjambées pour mettre sur papier cette féerie qui n’aurait de cesse de la hanter tant et tant qu’elle ne l’aurait matérialisé, crayonné et reproduite. Eléa s’approcha de cette ébauche et essaya vainement de toucher ses pinceaux. Rien qu’une fois, elle aimerait pouvoir à nouveau sentir le bois lisse du manche dans la paume de sa main. Rien qu’une fois encore elle aimerait avoir ses doigts recouverts de couleurs aquarelles, de fusain ou de craie. Mais l’évidence revenait sans cesse la frapper… elle n’était qu’un fantôme, une âme sans corps, un être inexistant… juste un courant d’air. Pourtant… comment avait-elle fait pour que ses doigts brûlants et douloureux touchent cet interrupteur chez Evans ? Elle réfléchissait lorsque la voix douce de sa mère lui parvint. Elle sortit et la rejoignit. Sa mère raccrocha le combiné du téléphone. Eléa n’avait aucun doute, elle était heureuse. Cela lui mit du baume au cœur.
 
   Elle se dirigea dans la cuisine et commença à préparer du café, mettre des petits gâteaux sur la table puis ouvrir la fenêtre et ne plus lâcher des yeux la route.
 
                 — Ah enfin ! Le voilà ! S’écria-t-elle sous.
 
                 — C’est peut-être papa ? Se demanda Eléa de plus en plus curieuse.
 
   Elle quitta la fenêtre et courut vers la porte d’entrée. Elle l’ouvrit brusquement sans que Luc ait le temps de toucher la sonnette. Ils se firent face avec de vastes sourires.
 
                 — Bonjour Beth ! Lança-t-il.
 
   Eléa était médusée. Les yeux écarquillés, complètement sidérée elle fixait l’homme qui n’avait pas changé. « Luc ! Que fait-il ici ? »
 
                 — Luc, je suis contente que vous soyez là !
 
                 — Moi aussi soyez en sûre.
 
   Beth le prit par le bras et le fit entrer.
 
                 — Venez, je nous ai préparé du café. Vous me raconterez tout ce qu’il y a à faire !
 
   Beth était plein d’enthousiasme et Luc en était ravi. Elle lâcha son bras et il la suivit. Il s’assit à table pendant qu’elle lui servait du café chaud. Eléa observait toute la scène sans en perdre une miette, perplexe.
 
                 — Dites-moi Luc, avant que l’on ne commence à discuter de toute la mise en place, j’aimerais vous poser une petite question.
 
                 — Allez-y Beth. 
 
   — Pourquoi faire tout ça pour elle ? Après tout, vous ne la connaissiez pas tant que ça, non ? 
 
   Beth le fixait en attendant sa réponse. Luc fut surpris par cette question. Il ne s’y attendait pas et ne savait pas trop par où commencer.
 
                 — C’est vrai que je n’ai pas eu la chance de la connaître beaucoup et de lui parler longtemps malheureusement pour vous et moi…
 
   Luc baissa la tête et tritura timidement ses doigts. Beth l’entendit respirer profondément. Elle comprit que la mort de sa fille l’avait aussi profondément touché. Elle s’approcha de lui et tapota son dos. 
 
   — Vous savez Beth, je n’ai jamais parlé d’elle à personne… murmura-t-il. 
 
   Il releva la tête et la fixa sombrement. Beth était toujours prés de lui. Il sentait sa chaleur réconfortante.
 
                 — Elle était bien plus qu’une fille que l’on aime. Je n’avais jamais rencontré une fille aussi pétillante, passionnée par tout ce qu’elle faisait ou entreprenait. Beth, vous le savez autant que moi, elle était si heureuse de vivre ! Dit-il sur un ton enflammé. 
 
   Beth ne le reconnut plus tout à coup. Son visage avait changé, il était complètement transformé. Il y a moins d’une minute ou deux tout au plus, elle avait devant elle un homme sûr de lui. Elle découvrait une tout autre personne. Luc était comme en transe, mais surtout Beth se rendait compte que cette exposition ne serait pas bénéfique que pour elle, elle le serait pour lui aussi…
 
   « Mais de quoi parlent-ils tous les deux ? », se questionna Eléa de plus en plus intéressée par cette conversation qui prenait une drôle de tournure.
 
   Luc continua fougueusement avec de grands gestes qui balayaient l’air :
 
   — À son contact, je me suis senti… comment dire ? Un homme neuf, nouveau ! Elle a fait de moi un homme meilleur, plein de nouvelles idées, de nouvelles ambitions ! 
 
   Luc parcourut la pièce d’un air détaché puis repris d’un ton plus calme : 
 
   — Je l’ai rencontré alors que j’étais dans une période difficile professionnellement… Pourtant, je ne sais pas comment, mais elle m’a redonné le goût de mon métier, elle m’a réconcilié avec l’art, elle me l’a fait redécouvrir dans toute sa splendeur !
 
   Il se leva de sa chaise et sourit à Beth qui avait les yeux larmoyants. Il lui prit les mains et les serra.
 
                 — Votre fille était une magicienne, Beth. D’un trait de crayon, elle transformait un simple dessin en chef d’œuvre ! Elle était une artiste, une véritable artiste ! Sincère et authentique !
 
   « C’est… moi ! Il parle de moi… »
 
   Il s’arrêta de parler et amena Beth bouleversée vers la fenêtre restée ouverte.
 
                 — Regardez Beth, regardez le ciel… je suis sûr qu’Eléa a dû repeindre le paradis et que le Diable en voyant le nouveau jardin d’Éden a perdu toutes notions du mal…
 
                 —… J’en suis certaine Luc… fit Beth en larme. 
 
   Soudain, le cellulaire de Luc sonna. Beth essuya son visage et Luc lui sourit en essayant de s’extraire de cette atmosphère chargée en émotion. Il s’éclaircit la voix avant de décrocher.
 
                 — Allo ?
 
                 — Luc ? C’est moi, Chloé…
 
   La respiration de Luc s’accéléra. Beth sentit immédiatement son changement d’attitude et lui demanda doucement si tout allait bien. Il la rassura d’un hochement de tête.
 
                 — Bonjour Chloé.
 
                 — Luc, il faut que je te voie. Tout de suite.
 
                 — Maintenant ? Demanda-t-il surpris.
 
                 — Oui. Je te rejoins chez toi si tu es d’accord.
 
   —   C'est-à-dire que… 
 
   Il ferma le combiné de sa main et se tourna vers Beth qui l’observait.
 
                 — Beth…
 
                 — Oh allez-y Luc, le coupa-t-elle. De toute façon, je peux déjà commencer sans vous. Vous n’aurez qu’à repasser plus tard, fit-elle en souriant.
 
   —   Merci Beth. 
 
   Il retira sa main et reprit sa conversation avec Chloé.
 
                 — Bon j’y serais dans environ un quart d’heure, dit-il en scrutant sa montre.
 
                 — D’accord. À tout à l’heure alors.
 
   Ils raccrochèrent au même moment. Luc remit son téléphone dans la poche de son Jean.
 
                 — Je suis désolée Beth, ça a l’air urgent.
 
                 — Oui, je comprends. Ne vous en faites pas Luc. L’amour n’attend pas ! Rétorqua-t-elle d’un air malicieux.
 
                 — Non ! Ce n’est pas… répondit-il gêné.
 
   —   Allez-y ! Allez-y ! Dit-elle en le poussant dans le dos. 
 
   Luc se mit à rire.
 
                 — D’accord. J’y vais. À plus tard Beth.
 
   Il sortit et marcha d’un pas léger jusqu’à sa voiture. Il jeta un dernier coup d’œil en direction de la maison avant de partir.
 
                 — Comment a-t-elle su ?
 
   Il mit le contact et partit retrouver Chloé.
 
    
 
                                                                                       ***
 
    
 
   Seule dans la cuisine, Beth se servit une tasse de café et le but lentement en repensant à tout ce que venait de lui confier Luc. 
 
                 — Ah Eléa… il y avait tellement de gens qui t’aimaient, soupira-t-elle.
 
   Eléa décontenancée par tout ce qu’elle avait entendu étudiait sa mère. Ils avaient parlé et parlé sans arrêt, mais elle n’avait toujours pas compris ce que sa mère avait voulu dire en s’écriant : vous me raconterez tout ce qu’il y a à faire !
 
                 — Pourquoi parlaient-ils de moi ? Qu'est-ce qui se passe ici ? 
 
   Puis elle ressassa ce qu’avait dit Luc à son sujet. Eléa était très touchée, jamais elle n’aurait imaginé que quelqu’un puisse penser ça à son propos.
 
                 — Bon, j’ai du pain sur la planche ! S’exclama Beth.
 
                 — Ah ! Voilà un bon moyen de savoir ce qui se trame ! 
 
                 — Par quoi commencer ?
 
   La porte principale de la maison claqua.
 
                 — C’est moi ! Je suis rentré ! S’écria Jack.
 
                 — Ah ça tombe très bien ! Fit Beth en sortant de la cuisine.
 
   Mais quand Eléa voulut la suivre, elle les surprit à s’embrasser. Les voir toujours aussi amoureux après tant d’années la toucha en plein coeur. 
 
                 — Je reviendrai un peu plus tard. Ce n’est peut-être pas le bon moment… se dit-elle amusée.
 
   Tout cet amour fit éclater dans sa tête les images d’Evans et elle sur le balcon. Elle eut des palpitations et son cœur lui dicta de retourner près de lui. Maintenant. Elle avait besoin de le voir, c’était physique ! Sans attendre une seconde de plus, elle disparut. 
 
    
 
                                                                         
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 38
 
    
 
   Evans posa son sac de sport devant la porte et referma derrière lui. Il n’y avait pas à dire : il se sentait bien. Il y a quelques temps encore il croyait voir sa vie s’effondrer sous ses yeux quand Chloé avait parlé de son envie de repartir parcourir le monde, quelques mois… tout change si vite. Jamais il n’aurait cru s’être trompé à ce point. Il passa dans la pièce à côté, là où tous ses tableaux se trouvaient, il les inspecta un à un. Il voulut rectifier une ombre dans son dernier tableau, mais ses yeux avaient déjà du mal à rester ouverts et il bâilla.
 
                 — On verra ça demain. Je vais me coucher. 
 
   Il s’étira, éteignit les lumières, quitta ses vêtements et s’allongea sur son lit. Très vite, ses yeux se fermèrent et il plongea dans un paisible et profond sommeil.
 
   Cela faisait quelques minutes qu’Eléa était là, dans l’ombre, à observer l’homme dont elle était amoureuse. En le voyant dormir si sereinement, presque le sourire aux lèvres elle eut envie de s’étendre à ses côtés. Elle savait que c’était de la torture qu’elle s’infligeait, car il ne pouvait rien se passer entre eux, mais elle eut envie une fois, juste une fois, une seule, de faire semblant, d’imaginer que peut-être il la verrait, la sentirait, qu’elle serait encore vivante, car elle savait que c’était lui l’homme de sa vie. Elle avait toujours été persuadée qu’elle saurait le reconnaître quand ils se trouveraient, et qu’à ce moment-là, à cet instant magique lui aussi saurait.
 
   Prudemment, elle s’étendit le plus près possible de lui, elle voulait sentir le parfum de son corps, sa chaleur l’irradiait. Evans bougea un peu puis s’arrêta. Eléa se cala confortablement et ferma les yeux. L’énergie qui se dégageait était si agréable, si harmonieuse qu’elle serait restée à ses côtés à jamais. Evans remua. Même les yeux fermés elle pouvait sentir sa force, sa présence, son parfum. Elle ne voulait absolument pas penser une seule seconde quand ils décideraient là-haut de l’éloigner de lui, de remonter. Juste penser à l’instant présent, profiter simplement et pendant qu’elle le pouvait encore, d’être à ses côtés, de pouvoir l’observer à sa guise, d’admirer le même coin de ciel, de respirer son air… Tout et n’importe quoi du moment qu’elle était avec lui. Elle se tourna vers Evans qui commençait à gesticuler plus vivement maintenant, et à froncer les sourcils. Il respira bruyamment. Eléa ne comprenait pas ce qu’il se passait, il était portant si serein il y a quelques secondes encore. 
 
                 — Qu'est-ce qui lui arrive tout à coup ? 
 
   Je cours ! Je cours…, mais je n’arrive pas à l’atteindre. J’ai l’impression qu’à chaque fois que je fais un pas, elle en fait deux… elle a l’air tellement inaccessible. Je n’arriverais jamais à la rattraper. Je n’en peux plus. Je suis à bout de souffle. Attends-moi ! Pourquoi ne veut-elle pas s’arrêter ? Elle flotte dans les airs tellement vite, c’est impensable. Ses cheveux se relèvent sur ses épaules à chacun de ses pas qui l’éloignent un peu plus de moi. Regarde-moi ! Je t’en supplie !
 
   Eléa était troublée de le voir ainsi s’agiter en tendant la main. De le voir souffrir la rendait malade.
 
   — Qu'est-ce qui peut te mettre dans cet état ? Chut… calme-toi… murmura-t-elle dans son oreille.
 
   Les yeux fermés, elle effleure sa main d’abord, puis lentement ses doigts douloureux se posent sur celle d’Evans. Instantanément, il s’arrêta de gesticuler.
 
   … C’est impossible… ça y est... elle se retourne et vient vers moi. Je m’arrête de courir. Je n’y crois toujours pas et pourtant… Elle est bien là, devant moi telle une apparition. Je n’ose plus faire un mouvement de peur de l’effrayer, de la faire fuir encore et encore. Je me penche, à droite, à gauche, essayant d’apercevoir, d’avoir la chance de découvrir son visage. Je suis éblouie, je cache mes yeux tant cette lumière pourtant diffuse est si aveuglante. Elle avance toujours dans ma direction et je brûle d’impatience de la toucher, de la prendre dans mes bras, de l’aimer encore et toujours, pour l’éternité j’en suis sûr… mon cœur s’échauffe et me brûle, je me consume d’amour. Enfin, sa main douce et diaphane me frôle, m’effleure et finit sur la mienne. Mon corps s’embrase et la réclame. Elle ne dit rien, je ne la vois pas, mais je sais qu’elle sourit elle aussi. Son amour pour moi est palpable, il est là tout autour de nous, il nous encercle comme un tourbillon, une tornade faite de passion et d’adoration. Un nom inscrit, gravé au plus profond de mon être se fraye un chemin de mon cœur à mon esprit et doucement il vient mourir sur mes lèvres telle une caresse et éclate plein de volupté : Eléa… Eléa.
 
                 — Eléa…
 
   —   Oh mon Dieu ! Cria Eléa en lâchant sa main. 
 
   Evans se redressa d’un trait sur son lit, trempé de sueur et haletant.
 
                 — Eléa… Eléa… articula-t-il péniblement tant il était sous le choc. 
 
   —   Émie… je dois aller voir émie… bredouilla-t-elle choquée. 
 
   Eléa ne savait pas si elle devait être effrayée ou heureuse, elle se sentait perdue. Tout ça dépassait l‘entendement et ses émotions s’entrechoquaient. Elle claqua des doigts et se dématérialisa.
 
    
 
                                                                                       ***
 
    
 
   Quelques instants plus tard, le cœur palpitant et débordant de joie, elle fut devant Émie. Bien qu’elle ne puisse la voir que de dos, Eléa s’aperçut de par son immobilité que son amie était vraiment absorbée par ce qu’elle était en train de faire. Elle ne s’était pas rendu compte de sa présence. Voulant continuer le jeu de l’invisible jusqu’au bout, elle avança à petits pas jusqu’à ce qu’elle se retrouve tout prés. Elle se pencha à son oreille et hurla :
 
                 — Éééémiiiie !
 
                 — Ahhhhh ! Cria l’autre en plaçant instinctivement la main sur son cœur. D’un bond, elle se retourna et vit l’investigatrice de sa peur.
 
                 — Eléa ! Tu es folle ! J’ai cru mourir !
 
   Eléa riait tellement que ses côtes lui faisaient mal. Elle leva les yeux sur le visage défiguré par la peur d’Émie puis elle lança :
 
                 — Tu as cru mourir… vraiment ? Elle est bien bonne celle-là !
 
   Elle essuya les larmes de son fou rire et s’approcha d’Émie, vexée d’avoir été prise en flagrant délit. La trouvant bien bizarre, elle qui d’ordinaire aurait ri de tout ça, Eléa la fixa, soupçonneuse.
 
                 — Mais… dis-moi, que faisais-tu de si intéressant au point de ne pas m’entendre arriver ?
 
   Émie baissa les yeux, honteuse et bredouilla d’une voix presque inaudible :
 
                 — À vrai dire…, je dormais.
 
   Eléa fit semblant de tendre l’oreille.
 
                 — Tu faisais quoi ? Je n’ai pas entendu.
 
   —   Je dormais ! Voila tu es contente ! Fit-elle piquée. 
 
   Elle croisa les bras. Eléa riait à n’en plus pouvoir puis voyant Émie qui boudait, se reprit en toussotant.
 
                 — Allez Émie arrête de bouder. Ce n’est pas si grave ! Et puis… il vaut mieux que ce soit moi qui te surprenne plutôt que tu sais qui, non !
 
   Émie se mit immédiatement à imaginer la scène catastrophique qui aurait pu arriver. Elle écarquilla les yeux d’horreur. Enfin, elle se tourna vers Eléa en souriant.
 
                 —… Je dois avouer que tu as raison. Mais tu sais, continua-t-elle comme pour se justifier, je suis très fatiguée ces derniers temps. Je ne sais pas ce qu’il se passe en bas, mais il y a une telle recrudescence de nouveaux arrivés ! Fit-elle dans de grands gestes théâtraux. Mais peu importe, dis-moi plus tôt pourquoi tu es ici.
 
   Eléa avança vers le siège d’Émie et s’y assit pour reprendre le souffle qui tout à coup lui manquait.
 
                 — Tu ne devineras jamais ! Émie, c’est de la pure folie ! Je n’en reviens tout simplement pas ! Lança-t-elle en mettant les mains sur sa tête.
 
                  — Quoi ? Quoi ? Mais qu'est-ce qui se passe ? Demanda Émie en proie à l’affolement.
 
                 — Il s’est passé quelque chose, quelque chose de très étrange. Je suis allée le voir, chez lui ou plutôt dans son atelier de peinture, une petite maison magnifique au bord de l’océan… commença-t-elle l’air rêveur.
 
                 — Mais de qui me parles-tu ? Puis cela lui revint. Oh, je comprends, c’est l’homme chez qui tu allumais les lumières ?
 
   Eléa éclata de rire.
 
                 — Tu m’as vu ? demanda-t-elle en souriant. Elle n’attendit pas la réponse, elle reprit avec plus de sérieux. Oui, c’est de lui dont je te parle. Il fallait que je le voie, que je sois prêt de lui… alors, je me suis allongée à ses côtés, dans son lit…
 
   Elle jeta furtivement un œil sur Émie.
 
                 — Et qu'est-ce qu’il s’est passé ? Questionna-t-elle.
 
   Eléa se leva.
 
                 — Il était nerveux, il bougeait sans arrêt. Je sentais bien que ça n’allait pas, qu’il souffrait et… je ne supportais pas de le voir comme ça, dans cet état. Alors…
 
                 — Alors… répéta Émie.
 
                 — Alors, je me suis penchée sur lui et je lui ai parlé à l’oreille, doucement, tendrement…
 
   Elle fit volte-face et fixa Émie.
 
                 — Je sais qu’il ne m’entend pas ! Je ne suis pas folle, mais j’ai voulu le croire, l’imaginer, je le voulais tellement !
 
   Émie lui prit la main et la pressa.
 
                 — J’ai essayé de caresser sa main. Et j’ai réussi ! J’ai rassemblé tout ce que je pouvais : mes forces, ma concentration, mon énergie et mon amour pour lui… j’ai senti quelque chose, quelque chose de merveilleux, comme l’autre soir sur le balcon et…
 
                 — Quel autre soir sur le balcon ? Que s’est-il passé ? La coupa-t-elle sans la quitter des yeux, avide de curiosité.
 
                 — Il ne s’agit pas de ça. Ce que je veux te dire c’est qu’au moment où ma main a touché la sienne il s’est soudainement calmé, apaisé. Tout son corps s’est décrispé. Et il a… il a prononcé mon nom.
 
                 — Quoi ? S’écria Émie. Mais c’est impossible Eléa !
 
                 — Je ne sais pas, répondit-elle dans tous ses états. Je n’y comprends rien. Enfin, à vrai dire je pense qu’une fois ou deux il a dû sentir ma présence, mais de là à dire mon nom… dit-elle rougissante.
 
   Mais Émie ne l’écoutait plus. Elle essayait d’analyser ce qui était en train de se passer entre Eléa et cet homme, car elle en était certaine, il se passait quelque chose, mais quoi ? Et pourquoi ? De l’amour ? Non. Impossible.
 
                 — Eléa, réfléchis bien. Es-tu sûre d’avoir bien entendu ? Il a peut-être voulu dire autre chose…
 
                 — Non ! Objecta Eléa. J’en suis absolument certaine, il l’a même répété plusieurs fois !
 
   Un brouhaha éclata derrière la porte. On entendit le bruissement d’un tas de feuilles qui tombent sur le sol.
 
                 — Zut ! Gronda une grosse voix.
 
   Émie plaqua ses mains sur ses joues, affolée.
 
                 — Il est là ! Mais quelle heure est-il ? Fit-elle en regardant sa montre. Déjà ! Oh lala, je n’ai encore rien fait ! 
 
   Émie ne tenait plus en place, elle frétillait sur sa chaise, touchant à tout ce qui se trouvait sur son bureau jusqu’à ce qu’elle renverse son pot à stylo.
 
   Eléa pouffa, la main sur sa bouche.
 
                 — je te laisse travailler Émie, je t’ai assez dérangé.
 
   Émie marqua un temps d’arrêt puis se redressa. Elle marcha vers Eléa, la prit dans ses bras et chuchota au creux de son oreille :
 
                 — Je ne sais pas ce qui se passe ou ce qui est en train de se passer entre cet homme et toi, pourtant un lien vous unit… je ne comprends rien, alors fait attention à toi et surtout protège toi Eléa. 
 
   Émie prit le visage d’Eléa entre ses mains et l’embrassa affectueusement.
 
                 — N’oublie pas que dans quelque temps, tout ça fera partie du passé et que tu reviendras ici, parmi nous. Après tout, ce n’est qu’une mission de plus… Je ne veux pas que tu souffres... je t’aime trop pour ça.
 
                 — Oui. Tu as sûrement raison Émie, sûrement…
 
   Eléa désenchantée et le cœur lourd disparut.
 
    
 
                                                                         
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 39
 
    
 
   Chloé raccrocha le combiné du téléphone tranquillement, la tête dans les nuages. Son cœur cognait si fort qu’il aurait pu éclater.
 
                 — Luc, susurra-t-elle en se redressant vivement. Je n’ai pas une minute à perdre !
 
   Il fallait qu’elle se change, elle ne pouvait absolument pas le revoir dans cette robe qu’elle trouvait tout à coup affreuse. Elle ouvrit les portes-miroirs de sa garde-robe et inspecta minutieusement chaque vêtement. Elle jeta son dévolue sur une robe en soie couleur lavande. Elle prit une douche et parfuma son corps. Sa robe glissa sur ses épaules nues caressant ses seins au passage. Elle la fit descendre le long de ses jambes satinées à l’aide de ses mains aux ongles parfaits, tirant délicatement sur les replis au niveau de ses fesses, enfin, elle mit ses talons aiguilles et quitta hâtivement son appartement. Dix minutes plus tard, elle attendait Luc devant chez lui, tantôt debout et arpentant la rue, tantôt assise sur les marches. Elle ne tenait plus en place et essayait tant bien que mal d’ignorer les cognements rapides à l’intérieur de sa poitrine lorsqu’une voiture de sport se gara rapidement. La portière s’ouvrit sur Luc. 
 
   Ses cheveux superbes en broussaille lui donnaient un petit air sauvage auquel Chloé ne savait résister. Sa chemise en lin noir flottait dans le vent et se soulevait légèrement. Spontanément, il se retourna vers elle. Leurs regards se croisèrent, alors, les secondes devinrent des minutes et le temps n’eut plus de prise sur eux. Ils n’eurent pas besoin de parler quand ils se trouvèrent l’un en face de l’autre, ils n’eurent pas besoin de parler quand Luc poussa la porte, ils n’eurent plus besoin de parler quand leurs bouches se joignirent et que leurs corps s’emmêlèrent. L’ardeur de leurs désirs enflamma chaque caresse et chaque baiser, tous deux se délectaient de l’autre avec envie, les mouvements lascifs se firent bouillonnants, et ensemble, ivres d’amour, ils se perdirent dans les volutes de la passion. 
 
   Quand enfin ils arrivèrent à se détacher l’un de l’autre, le corps rassasié et le goût de l’autre dans la bouche, ils refirent l’amour avec une douceur infinie.
 
    
 
                                                                                       ***
 
                               
 
   Elle ouvrit lentement les yeux, réveillée par une respiration lente à ses côtés. Elle explosa de bonheur en voyant Luc dormir tout près d’elle. 
 
   Chloé qui croyait avoir simplement rêvé comprit que la réalité était bien plus douce ce matin. Elle se coucha sur le côté, posa sa tête sur sa main et l’observa, se délecta de ses traits, ses paupières et ses longs cils noirs, son menton volontaire, son nez droit, ses lèvres qu’elle avait tant aimé embrasser toute la nuit durant. Elle aimait tout de lui. Tout. Elle ne savait comment ils en étaient tous deux arrivés là, mais elle sentait bien l’attraction mystérieuse qui les poussait l’un vers l’autre. Timidement, elle mit ses doigts sur sa poitrine dont la pilosité masculine le rendait irrésistible. Elle le caressa amoureusement puis sa main se laissa glisser sur son ventre doux et ferme. Plus jamais elle ne pourrait se passer de lui. Alors, comment faire pour partir ? Son regard se voila de tristesse. Luc ouvrit les yeux et lui sourit au souvenir de cette nuit, mais il se ravisa vite et la fixa d’un air soucieux.
 
                 — Qu’est-ce qu’il y a Chloé ? Ça ne va pas ? Demanda-t-il plein d’inquiétude.
 
                 — Evans et moi , c’est fini et…Je dois partir Luc… pour le travail, quelques mois, dit-elle la voix tremblante.
 
   Luc ne dit rien, il se contenta de la regarder. Encouragée par son silence elle continua en se lovant contre lui.
 
                 — Je t’avoue que j’en rêve depuis longtemps et que j’ai tout fait pour obtenir ce contrat… mais maintenant tu es là… et je ne veux pas te quitter, je crois… que j’en serais incapable. Tout ça est si nouveau pour moi, je n’ai jamais ressenti ça pour personne… pas même pour Evans. Mais je crois aussi que j’ai besoin de faire le point, de réfléchir à nous deux. Les sentiments que j’ai pour toi me perturbent, je ne sais plus où j’en suis. J’avais tant de plans dans ma tête puis tu es venu… et tu as tout chamboulé…
 
   Elle se redressa pour déchiffrer son mutisme. Luc ne laissa rien paraître. Ils se fixèrent intensément un instant. Le silence les enveloppa. Finalement, il effleura son visage en la dévorant des yeux. Chloé inspira et se sentit légère. Il la sentait si vulnérable dans ses bras, si perdue. De sa main chaude, il la ramena vers lui pour l’embrasser, un baiser long et voluptueux, un baiser qui lui disait « je t’attendrai ».
 
    
 
                                                                         
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 40
 
    
 
   Les lueurs orangées de l’aube éclairaient la chevelure d’Émie allongée sur le sol. Les dernières heures avaient été éprouvantes. La visite d’Eléa l’avait plus chamboulé qu’elle ne l’avait laissé paraître. 
 
   « Toute cette histoire est vraiment bizarre et cette mission… une mission qui consiste à se balader au gré du vent et de ses envies… Quel est le but ? Une mission qui est sa priorité… et ce livre rouge qu’il ne veut pas que je touche… » Elle se redressa sur ses coudes et regarda au loin. Le ciel se perdait dans l’horizon parsemé de millions de petits miroirs qui commençaient à s’effacer devant les rayons de soleil.
 
   « Il faut que je sache ce qu’il se passe ou Eléa risque d’endurer des souffrances peut-être inutiles. Tout ça cache quelque chose, et je compte bien découvrir ce qui se trame ! » Émie se mit en marche, déterminée à connaître la vérité quoiqu’il advienne. En deux temps trois mouvements elle se trouva devant le bureau du Créateur. Elle hésita, prit une grande inspiration et pressa le bouton de porte.
 
   Elle s’ouvrit en un petit grincement qui lui fit froid dans le dos. Oh elle savait bien que ce qu’elle faisait était digne du pire misérable, mais son amie en valait la peine. Elle prit son courage à deux mains, entrebâilla l’ouverture et glissa un œil, à gauche puis à droite. Personne. Elle mit un pied puis l’autre, referma derrière elle. La luminosité rosâtre suffisait à révéler devant elle, posé simplement sur le bureau, le livre… à sa disposition, sans avoir besoin de le chercher partout.
 
                 — Je n’en crois pas mes yeux… il est là, murmura-t-elle mi-terrifiée mi-excitée.
 
   Elle jeta un œil tout autour d’elle et lentement, très lentement elle se rapprocha, avança sa main vers le précieux livre qui allait enfin lui révéler ses secrets. Au moment où sa main frôla la couverture du livre, celui-ci se mit à osciller puis à trembler fortement faisant reculer Émie avec un cri d’effroi.
 
                 — Mais qu'est-ce qui se passe ? 
 
   Le livre s’ouvrit brutalement et les pages tournèrent à vive allure, éblouissant la pièce d’une lumière vive.
 
   Émie aveuglée, protégea ses yeux de ses mains. Soudain, elle entendit la porte s’ouvrir avec fracas, des pas rapides se mêlèrent au sifflement assourdissant qui résonnait atrocement dans les oreilles d’Émie. Elle perçut une voix, mais elle ne put la situer. Venait-elle de devant, de derrière ?
 
                 — Oh non ! Ça recommence Ernest ! Cria la première.
 
                 — L’histoire se réécrit trop vite ! C’est épouvantable, fit la seconde.
 
                 — Émie reculez bon sang !
 
                 — Je ne peux pas ! Je ne vois rien ! Mon Dieu, mais qu'est-ce qui se passe ! Hurla-t-elle terrifiée.
 
   Puis les pages s’arrêtèrent en une seconde, la lumière disparut et le calme revint. Les deux hommes attendaient patiemment la peur au ventre. Le livre était ouvert sur une nouvelle page blanche, les couleurs arrivèrent à toute allure, les formes se créèrent et enfin une histoire s’anima.
 
   Une belle route bordée de fleurs et d’arbres, un parc avec une fontaine dont l’eau retombait en une lente musique qu’aimaient entendre les amoureux s’embrassant sous les saules pleureurs. Apparurent une maison blanche, une femme aux cheveux noirs d’une quarantaine d’années, une pièce mansardée pleine de tableaux et de toiles éparpillées sur les tables et le sol, des chevalets de bois accompagnés de pinceaux et éclairés par les chauds rayons du soleil traversant une petite lucarne laissant à la traine une fine poussière flottant derrière eux. La femme pleurante, puis ouvrant un placard plein de médicaments, son triste reflet dans le miroir de la salle de bain, son corps secoué de larmes recroquevillé par terre. Ses doigts ouvrant le flacon de médicaments… 
 
   Sûre que le calme était tout à fait revenu, Émie ouvrit un œil prudemment suivi du deuxième. Personne ne faisait attention à elle. Les deux hommes étaient captivés par ce qui se passait. Émie intéressée se risqua à regarder le livre et fut époustouflée. Tout s’animait seul, des personnes apparaissaient et s’effaçaient, elle ne comprenait pas pourquoi Ernest et Le Créateur avaient l’air si épouvanté. Les pages tournèrent. 
 
   La tête posée sur le sol, les yeux fermés, ses larmes pas encore sèches qui continuaient de ruisseler le long de ses joues blanches. Dans sa main gauche encore quelques pilules de la mort, dans la main droite, une lettre qui commençait par des mots d’amour « Jack, mon amour ne m’en veut pas… il ne m’est plus possible de vivre un jour de plus sans elle, un jour de torture, de tristesse, un jour de trop… » Les pages tournèrent encore un peu plus loin. Un cercueil blanc recouvert de lys, ses fleurs préférées… un homme effondré de chagrin sur la pelouse verte du cimetière. Une femme, une épouse, une mère viennent de s’éteindre par une belle journée d’automne…
 
   Pendant plusieurs minutes, personne n’échangea un mot, tous les trois scrutaient ce mystérieux livre. Subitement il se referma devenant à nouveau un simple ouvrage. Les deux hommes aux visages décomposés étaient immobiles comme à chaque fois que le livre s’affolait.
 
                 — Mais qu'est-ce que c’était tout ça ? C’est complètement fou ! Demanda Émie voulant tout savoir excitée et apeurée à la fois.
 
   Ils se retournèrent au même instant. Le grand chef s’approcha d’elle et la prit par les épaules.
 
                 — Venez Émie… je dois vous parler… 
 
                 — Ces images, ces gens… qui étaient-ils ? Et cette femme que j’ai l’impression de connaître… ? Questionna Émie tout en se laissant guider.
 
                 — Asseyez-vous et je vous raconterai ce qu’il en est, mais préparez-vous Émie, ça ne va pas être facile à entendre.
 
   Elle prit une chaise et attendit… et au fur et à mesure que les paroles, les mots, les phrases sortaient de la bouche de l’Homme d’en face, Émie se décomposait. Il n’y en avait plus pour longtemps…
 
    
 
                                                                         
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   
  
 

 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 41
 
    
 
    
 
                 — Alors, commençons par les emballer pour les protéger du transport, dit Beth enthousiaste. Prise d’une grande ferveur, elle descendit les marches en courant, appelant son mari, Jack, en hurlant. Quelques instants plus tard, ils remontèrent ensemble, les bras chargés de draps, de boites en carton, de tout ce qu’ils avaient pu trouver. Le cœur en fête, ils se mirent à la tâche.
 
    
 
                                                                                       ***
 
    
 
   Eléa apparut dans sa chambre espérant qu’être de nouveau dans ce cadre familier lui remonterait le moral et l’aiderait à ne plus penser à Evans. Elle soupira d’aise, heureuse malgré tout d’être de retour chez elle, près de ses parents. Elle s’allongea sur le parquet de sa chambre, souriante, les bras croisés derrière sa tête. Elle fermait les yeux depuis seulement quelques secondes quand elle sursauta. Elle ouvrit grands les yeux et tendit l’oreille. « Boum », « Chhhh », « Ccrrrr ». Elle s’assit sur son lit.
 
   —   Mais qu'est-ce que c’est ce raffut ? 
 
   Elle leva la tête vers le plafond qui tremblait.
 
                 — Mon atelier ! Mais qu'est-ce qui se passe ?
 
   Elle sortit de sa chambre en trombe, monta les escaliers telle une furie et debout sur le seuil de la porte ouverte, Eléa resta bouche bée. Jack et Beth emballaient soigneusement toutes ses toiles, ses dessins, sa vie. Eléa se secoua, elle les regardait faire, le cœur serré, les mains tremblotantes.
 
   —   Mais… ne touchez à rien… bredouilla-t-elle faiblement. 
 
   Ses parents continuaient à s’affairer rapidement comme des petites abeilles. Ils ne parlaient pas, trop occupés à admirer chaque œuvre qui passait entre leurs mains. Eléa n’en croyait pas ses yeux. En définitive, tout s’éclaira et le choc fut comparable à un tremblement de terre.
 
   — Ça y est… ils débarrassent tout. Ils se débarrassent de moi, articula-t-elle d’une petite voix. 
 
   La tristesse commençait à faire place à la colère. Elle sentit une chaleur monter en elle et la parcourir. Elle essuya ses larmes d’un geste ferme et avança d’un pas déterminé vers son père. Son visage était à quelques centimètres du sien et d’une voix qu’elle eut peine à reconnaître, elle cria :
 
                 — Comment peux-tu faire une chose pareille ! Comment !
 
   Son père continua tranquillement ce qu’il était en train de faire en sifflotant.
 
   Elle serra ses poings, ses jambes devinrent flageolantes et Eléa se retourna, se trouvant face à face avec sa mère. Beth s’arrêta net. Elle tenait dans ses mains une toile recouverte soigneusement d’un vieux drap fleuri. Eléa sentit la colère la traverser de part en part, elle fixa Beth furieuse.
 
                 — Et toi ! Éructa-t-elle en baissant les yeux sur cette toile que sa mère tenait toujours sans bouger. C’est à moi ! Hurla Eléa en arrachant des mains son dessin. 
 
   Elle ne l’effleura pas, elle la heurta de plein fouet ! La toile s’écroula par terre sous les yeux ébahis de sa mère. Ses mains figées restèrent dans la même position, Beth les contempla médusée. Eléa, elle, fixa d’abord le drap étalé parterre, puis sa mère, stupéfaite de ce qu’elle avait réussi enfin à refaire. La situation qui venait de se dérouler fit son chemin jusqu’à son esprit et passa en boucle dans sa tête. Elle plaqua ses mains enflammées sur sa bouche horrifiée. 
 
   — Oh non… qu'est-ce que je viens de faire ? 
 
   Jack qui n’avait rien vu examina sa femme qui ne bougeait plus, paralysée devant cette toile à ses pieds. Il se leva précipitamment et accourut vers elle en la prenant par les épaules un peu plus brusquement qu’il ne l’aurait voulu.
 
   —   Beth ! Beth, ça va ? Demanda-t-il inquiet. 
 
   Après un moment d’absence où tout se bousculait dans sa tête : la photo volant dans la pièce, le sentiment d’une présence… Beth revint à elle.
 
                 — Oui… Je crois. 
 
                 — Tu m’as fait une de ses peurs ! Jack respira à fond et reprit. Que s’est-il passé ? Tu es blanche comme un linge, on croirait que tu viens de voir un fantôme.
 
   Beth se tourna vivement vers son mari et le dévisagea. Elle regarda autour d’elle à la hâte. Ses mots furent d’abord hésitants.
 
   —   Chérie… c’est toi ? 
 
   Elle tourna sur elle-même sous le regard attristé de Jack. Elle déambula dans l’atelier et passa près d’Eléa dont le pouls s’accéléra. Des sueurs froides la parcoururent. Eléa n’en crut pas ses oreilles, sa mère savait qu’elle était là ! Elle était comme ses voyants, ces gens qui ont un don. 
 
   Jack s’était approché de sa femme qui le regardait d’un œil noir.
 
                 — Arrête Jack ! Je ne suis pas folle ! Je la sens ! Elle est là, je le sais ! Clama-t-elle les mains sur son cœur.
 
                 — Je ne sais pas Beth, tout ça est complètement fou… enfin, rends-toi compte de la situation !… Viens. Descendons. Je vais te préparer une tasse de thé. Toute cette histoire nous remue tous les deux. 
 
   Il la prit par le bras. Beth comprit qu’il ne la croirait jamais. Son esprit s’y refusait totalement, elle se dégagea doucement.
 
                 — Vas-y-toi. Je te rejoins dans quelques minutes.
 
                 — Beth… soupira-t-il.
 
                 — Vas-y, jack, répéta-t-elle d’un ton plus calme. Je vais réemballer cette toile et j’arrive.
 
   Jack les épaules basses descendit. Après avoir vérifié que son mari était bien en bas, Beth s’avança de la toile pas à pas, tremblante.
 
   Eléa les avait observés attentivement, chacun leur tour, et cela lui avait paru évident. Son père pensait qu’elle était folle et elle ne pouvait pas le laisser penser une chose pareille. Elle chercha autour d’elle un moyen de lui parler, de lui prouver qu’elle allait bien et de lui confirmer que oui, elle était bien là, prés d’elle. Ses mains lui faisaient mal comme à chaque fois qu’elle entrait en relation avec leur monde, le monde des vivants. Maintenant elle connaissait la raison de cette sensation, de cette douleur aigüe. Eléa fixa la toile sur le sol poussiéreux, voila ce qu’il fallait qu’elle fasse ! Elle ferma les yeux et se concentra de longues minutes, rassemblant tout l’amour qu’elle avait pour sa mère, son courage et sa force et quand elle sentit cette chaleur lui parcourir chaque membre, elle s’abaissa et de ses mains bouillantes releva la toile, centimètre par centimètre. Malgré le faible poids de son œuvre, Eléa transpirait sous l’effort, toute son énergie était réunie. La peinture se souleva peu à peu pour se poser brutalement contre le mur. Eléa tomba par terre, essoufflée, éreintée et vide de toute force. Beth assista à toute la scène les yeux exorbités et pleurants à chaudes larmes.
 
                 — Eléa… ma petite fille. Je savais que c’était toi… je le savais…
 
   Eléa ne put réprimer son émotion et elle pleura.
 
   — Oui maman c’est bien moi… je suis là, dit-elle entre deux hoquets. Si seulement tu pouvais m’entendre… 
 
   Elle désirait tant la toucher, la prendre dans ses bras et lui dire que tout ça n’était qu’un mauvais rêve dont elle allait la réveiller. Elle tendit sa main comme pour essuyer ses larmes. Beth, instinctivement et sans savoir pourquoi tendit la sienne à son tour. Elles se traversèrent et Eléa rit entre ses larmes. Elle la sentait ! Oui, sa mère la sentait ! C’était merveilleux et si fou à la fois ! Pourtant du bord où elle se trouvait, plus rien ne pouvait lui paraître impossible ou incroyable, plus rien !
 
    
 
                 ***
 
   Plus haut, immédiatement, une alarme se mit à retentir, hurlant l’urgence.
 
                 — Que se passe-t-il ? Cria Émie en se bouchant les oreilles.
 
   L’Homme en face d’elle courut jusqu’à son bureau, sortit une petite clé de sa poche, ouvrit un tiroir, glissa sa main droite à l’intérieur et l’alarme se tut.
 
   Sans même refermer le tiroir, il décrocha son téléphone, et dit d’une voix rauque et tremblante :
 
                 — Ernest, il y a eu contact ! Il raccrocha brutalement. Émie, nous allons avoir besoin de votre aide ! Il faut aller plus vite !
 
   Émie sentit son corps se raidir et la peur lui donna la chair de poule. Sans lui dire quoique soit d’autres, il sortit en trombe du bureau.
 
    
 
                                                                                       ***
 
    
 
                 — Oh non ! Pas maintenant se lamenta Eléa. Elle sentit les petits picotements habituels sillonner son corps. Elle aperçut son chevalet et la toile vierge, ses pinceaux, sa peinture. Il fallait qu’elle lui dise, maintenant, c’était maintenant ou jamais ! Vite ! Elle courut et sans même réfléchir ou se concentrer, elle s’empara du pinceau à toute allure, pressa le premier tube qui lui tomba sous la main. Eléa ne sentait déjà plus ses jambes et à peine ses doigts. Beth admirait le spectacle époustouflée, les instruments se baissaient, se levaient, les pinceaux, les tubes et lentement, en lettre rouge à peine déchiffrable, d’une écriture irréelle et tremblotante, elle vit apparaitre des lettres : J.E.T.A.I.M… Eléa avait disparu.
 
   Beth tomba à genoux et pleura… elle pleura toutes les larmes que son corps pouvait contenir…, mais aujourd’hui, elle pleurait de bonheur.
 
    
 
                                                                        
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 42
 
    
 
    
 
   Au bord de l’océan, la cacophonie des mouettes résonnait dans l’air salé. Luc les observait depuis près d’une heure, tournées en rond au-dessus de l’eau où des poissons sautillaient dans les vagues. L’automne était arrivé très vite accompagné de ses journées fraîches malgré un soleil éclatant. Plus loin, perchée sur sa petite butte se trouvait la maison d’Evans. Ils ne s’étaient plus parlé depuis des lustres, depuis ce qui était arrivé avec Chloé. Luc savait qu’il devrait affronter son regard, mais c’était plus fort que lui. Pour le moment il s’en sentait incapable, incapable de lui mentir ou de le consoler s’il devait le faire. Les reflets du soleil commençaient à devenir orangés et Luc sentit un petit frisson le parcourir. Il remit son pull-over jeté sur ses épaules et qu’il avait retiré plus tôt quand le soleil était encore haut dans le ciel. Cela faisait un long moment qu’il se trouvait là à marcher sur la plage et à observer l’atelier où devait se trouver Evans. Il ne savait pas encore s’il allait aller le voir et lui parler. Evans avait laissé des tas de messages sur son répondeur, des messages sur sa rupture avec Chloé, des messages pour avoir des nouvelles de son ami qui se faisait de plus en plus rare, des messages sur ses toiles qui n’avançaient plus beaucoup ces derniers temps. Mais le dernier message avait un peu inquiété Luc. Au beau milieu de la nuit, la voix d’Evans semblait désespérée, perturbée, bredouillant à propos de rêves étranges. Luc n’avait pas très bien compris tant Evans était confus. Il avait pensé que malgré tout ce qui était arrivé il ne pouvait pas le laisser tomber s’il n’allait pas bien. Alors, il avait rôdé autour de sa maison espérant qu’un déclenchement se produirait en lui, qu’il trouverait le courage. Il se sentait lâche et traître, mais que pouvait-il faire contre l’amour que Chloé et lui éprouvaient. Chloé… elle devait prendre l’avion ce soir pour se retrouver au début de l’année prochaine. Les au revoir avaient été tellement difficiles, un des moments les plus déchirants qu’ils avaient eus à vivre tous deux. Chloé s’était accrochée à ses bras en pleurant, ils s’étaient fait mille et une promesses, s’étaient embrassés chaque seconde, s’étaient lâchés puis repris, mais le moment tant attendu et si repoussé avait fini par arriver. Luc avait regardé la silhouette de Chloé disparaître le cœur lourd et avait quitté l’aéroport comme un fantôme, un être sans âme.
 
   Luc se baissa, ramassa un galet, prit de l’élan et le lança. Il fixa les ricochets s’éloigner et le galet s’enfoncer dans l’abîme rougeâtre illuminé par le crépuscule. Evans distinguait cet homme à l’allure si familière, il plissa les yeux et reconnut Luc. Il accéléra le pas en l’appelant et le vit se tourner. Luc regarda dans sa direction et lui fit signe.
 
                 — Nous y sommes, murmura-t-il.
 
   Bientôt Evans fut devant lui, essoufflé.
 
   — Luc ! Je suis content de te voir ! Comment vas-tu ? Demanda Evans en souriant franchement. 
 
   Luc l’étreignit, heureux de revoir Evans après tant d’absence.
 
                 — Je vais très bien et toi ?
 
   Le visage d’Evans s’assombrit d’un coup. Il fixa ses pieds nus puis les petites vagues qui commençaient à se former.
 
                 — Ça va… disons que j’ai un peu de mal à dormir depuis quelques mois.
 
                 — Qu'est-ce qui se passe ? Tu n’as pourtant jamais eu de problème d’insomnie, demanda Luc intrigué. 
 
   Il n’obtint pas de réponse tout de suite, alors il reprit :
 
                 — C’est ta séparation d’avec Chloé ? Se risqua-t-il.
 
   Evans soudain le détailla.
 
                 — Comment sais-tu qu’elle et moi c’est fini ?
 
                 — Tu as laissé un message sur mon répondeur quand c’est arrivé, répondit-il sans l’ombre d’une hésitation.
 
                 — Oh c’est vrai, mais rassure-toi, ce n’est pas à cause d’elle. En fait, cette séparation me fait le plus grand bien si tu veux le savoir.
 
                 — Et bien je ne voudrais pas enfoncer le couteau dans la plaie, mais…
 
                 — Oui, je sais, tu m’avais prévenue, le coupa-t-il en riant.
 
                 — Oui, et depuis votre rencontre d’ailleurs.
 
                 — Et tu avais raison. On n’avait absolument rien en commun. Je pense maintenant avec le recul qu’on n’était tout simplement pas fait pour être ensemble. C’est tout.
 
                 — Alors, s’il ne s’agit pas d’elle, qu'est-ce qui t’empêche de dormir ?
 
                 — Ce sont ces cauchemars que je fais pratiquement toutes les nuits. Evans fixa l’océan qui s’assombrissait au fur et à mesure que le soleil s’y plongeait. Il secoua la tête. Tous deux étaient assis dans le sable et tandis qu’Evans fixait l’horizon, Luc faisait couler les petits-grains aux couleurs du coucher de soleil entre ses doigts.
 
                 — Des cauchemars…
 
   Evans s’anima soudainement comme un mort reprenant vie.
 
                 — Oui. Je vois cette fille toutes les nuits, encore et encore. Elle m’obsède et me rend fou ! Je ne sais plus quoi faire pour la chasser de mon esprit et en même temps je ne veux pas le faire, j’en suis incapable. Je veux y penser, la voir et la toucher, mais je ne la connais pas, je ne vois jamais son visage. Je la sens Luc, je sens cette fille, elle a quelque chose de… mystérieux, d’attirant qui me pousse chaque soir à vouloir aller plus loin, mais jusqu’où ? Je n’en peux plus, je ne tiens plus, je ne sais plus quoi faire ! Mes croquis, mes écrits, mes peintures, tout ! Tout ! Tu entends Luc, tout me ramène à elle ! Me pousse vers elle !
 
   Luc sans voix l`écoutait débiter sa tirade s’arrêtant juste une fraction de seconde le temps de reprendre son souffle. Jamais il ne l’avait vu dans cet état, ensuite, le silence le rappela, Evans s’était arrêté de parler.
 
                 — Viens voir, dit-il en lui tendant la main pour l’aider à se relever.
 
   Quelques secondes plus tard, il ouvrit la porte de son atelier, ils avancèrent à petits pas dans la noirceur, écoutant juste leurs respirations. Evans éclaira et alors, Luc assommé en perdit la voix et Evans la raison. Il souleva une à une comme un zombie les draps de chaque toile. Devant eux se dressaient des dizaines de tableaux, de croquis, de planches, de dessins tout éparpillés de-ci de-là, sur des chevalets, contre les murs, posés sur ses meubles, partout elle était là. L’objet de cette obsession créative, la substance de sa folie, cette femme étrange dans cette brume bleutée d’où apparaissait subitement une vive clarté blanchâtre. De dos, de face, de profil, de haut et de bas, mais toujours sans visage. Cette fille d’Ève éclatait dans toute sa splendeur, elle était là, réelle et troublante, vivante et ensorcelante.
 
   Cette attraction mystérieuse vivait, évoluait sous leurs yeux. Luc était abasourdi, jamais il n’avait vu chose pareille, une beauté parmi la laideur, une nymphe hantant l’esprit d’un homme. 
 
                 — Evans… je ne sais pas quoi dire, balbutia-t-il les bras ballants. C’est une merveille, tout est superbe, tout ce que tu as accompli est magnifique !
 
   Evans silencieux était perdu dans ses pensées.
 
                 — Tu la connais ? Demanda Luc soudainement en se tournant vers lui.
 
   Evans le regarda comme s’il le voyait pour la première fois. Il passa ses mains sur son visage.
 
                 — Non, oui, je ne sais pas, enfin, je n’en sais rien ! S’exclama-t-il en marchant d’une toile à une autre. Je connais juste son nom.
 
   Luc tendit l’oreille.
 
                 — Elle s’appelle É…
 
   La vibration de son téléphone dans la poche de son jean attira son attention. Déconcentré il n’entendit pas la suite. Il leva la main vers Evans pour lui faire signe d’attendre une seconde, le temps qu’il regarde le nom et le numéro de son interlocuteur inopportun apparaître sur son afficheur « Chloé ». Sa respiration devint plus rapide, Evans s’aperçut immédiatement du changement. Il sourit.
 
                 — Ça a l’air important, déclara-t-il d’un ton qui se voulait sans équivoque.
 
                 — Excuse-moi Evans, je rappellerais plus tard. Alors, son nom…
 
   Il s’assit sur le bureau en repoussant quelques feuilles, tout en ayant l’esprit ailleurs.
 
                 — Laisse tomber, je ne veux plus en parler. Au fait, que faisais-tu sur la plage ?
 
                 — Je passais te voir, ça faisait longtemps qu’on ne s’était pas parlé. 
 
   Son téléphone portable se remit à vibrer. Il le sortit une seconde fois de sa poche. Encore Chloé. Cette fois, il décrocha.
 
   — Allo ? Je vais aller sur ton patio quelques minutes, chuchota-t-il en bouchant le combiné du téléphone.
 
                 — O.K
 
   Luc sortit rapidement et referma la porte derrière lui. Evans se laissa aller sur le tabouret devant lui. La journée avait été longue et la fatigue commençait à se ressentir dans tous ses membres. Il n’avait pu livrer qu’un seul tableau, les autres attendraient… ils attendraient que cette fille quitte son esprit. Il posa sa tête lourde sur son bureau et ferma les yeux.
 
                 — Qui es-tu ? Souffla-t-il en la dévisageant une dernière fois sur la toile en face de lui.
 
   Puis rapidement il sombra dans les bras de Morphée. Quelques instants plus tard, Luc revint. Il replaça son téléphone portable dans la poche arrière de son jean et leva la tête.
 
                 — Alors, où en étions-nous ?
 
   Il fut surpris de voir Evans endormi ici, il sourit pensant que celui-ci devait être bien fatigué pour ne même pas avoir la force d’aller sur son lit. Il se dirigea vers la porte pour quitter la pièce, mais une drôle de sensation l’envahie, il fit un tour d’horizon, personne. Personne sauf cette inconnue représentée partout sur ces toiles. Une accrocha son regard. Elle était de face, ses cheveux de jais flottant dans le vent, il approcha sa main et tout en douceur Luc caressa son visage de lumière.
 
                 — Qui es-tu ?
 
   Il plissa les yeux. Au bout d’un long instant, il laissa retomber sa main et sans quitter des yeux le tableau, il éteignit la lumière et sortit. Non, il ne la connaissait pas et pourtant…
 
    
 
                                                                         
 
    
 
   Chapitre 43
 
    
 
    
 
   —   Eléa ? Mais que fais-tu là ? 
 
   Émie était intriguée de la voir apparaître soudainement à ses côtés dans ce grand bureau sans toit. Au-dessus d’elle des lambeaux de nuages roses passaient défiants le temps.
 
                 — Je n’en sais pas plus que toi !
 
   —   Oh… je crois comprendre. L’alarme doit te concerner.
 
   —   De quelle alarme parles-tu ?
 
   Émie lui tourna le dos. Elle ne pouvait pas lui mentir, mais devait-elle lui dévoiler tout ce qu’elle venait d’apprendre aujourd'hui ? Non. Il ne fallait pas qu’elle sache, du moins jusqu’à nouvel ordre.
 
                 — Je ne peux rien te dire Eléa. En tout cas pas tout de suite.  
 
   Eléa la mine déconfite s’assit par terre et se mura dans le silence, atterrée de tout ce qui venait de se passer ces dernières heures : Evans, ses parents. Eléa craquait émotionnellement. Tout ça était bien trop dur pour elle.
 
                 — Eléa, ne m’en veux pas, je t’en prie…
 
   Eléa lui lança un regard désespéré.
 
                 — Ne t’inquiète pas Émie, il ne s’agit pas de ça.
 
   Émie s’assit près d’elle et lui prit la main.
 
                 — Alors, qu’est-ce qu’il se passe Eléa ?
 
   —   Oh, rien. Ou plutôt si. Il se passe quelque chose. 
 
   Eléa en avait marre de toujours devoir cacher ses sentiments. Après tout, qu’y avait-il de si criminel dans tout ça ? Ce n’était que de l’amour…
 
                 — Eléa ?
 
   Eléa la dévisagea en serrant les poings. Dans un sursaut de courage, elle lança :
 
                 — je suis amoureuse ! Voilà ce qu’il y a !
 
   Émie resta la bouche ouverte. Le silence se fit pesant. Soudain, Eléa devint inquiète et la secoua vivement.
 
   —   Émie !
 
                 — Eléa, tu te rends compte…, balbutia-t-elle sans la regarder.
 
                 — Oui… du moins, je crois.
 
                 — Eléa ! Réfléchis enfin ! Que tu l’aimes, c’est bien beau, mais… lui, il ne pourra jamais t’aimer ! Jamais !
 
   L’horreur qu’elle avait tant voulu oublier, mettre dans un tout petit coin de son esprit pour ne plus y penser revint frapper à la porte de sa conscience. Lorsqu’elle remonterait, elle ne le verrait plus jamais, elle ne pourrait plus le toucher, sentir son odeur, être prêt de lui.
 
                 — Oh mon Dieu, c’est terrible ! Hurla-t-elle les deux mains sur ses joues.
 
                 — Oui, c’est terrible ! confirma Émie
 
                 — Que vais-je faire ? S’écria Eléa complètement affolée en se relevant.
 
   Elle arpentait la pièce de long en large lorsque la réponse d’Émie la cloua sur place faisant presque arrêter son cœur de battre.
 
                 — Quoi ? Vociféra-t-elle les yeux exorbités.
 
   Émie prit le visage de son amie entre ses mains, la tournant vers elle pour capter toute son attention et répéta d’un ton plus ferme :
 
                 — Oui ! Tu n’iras plus le voir ! À partir d’aujourd’hui, cet homme n’existe plus ! Tu dois le laisser faire sa vie, Eléa. Tu risques de perturber son avenir et ce n’est pas bon pour toi non plus !
 
   Eléa ne sentait plus ses jambes, son corps. Son cœur, brisé en mille morceaux. Les mots d’émie tournaient dans sa tête sans s’arrêter, elle eût mal au cœur et s’effondra sur le sol.
 
   Le temps s’écoula lentement avant qu’elle ne reprenne connaissance. Elle ouvrit lourdement les paupières et vit le visage d’émie si près qu’elle pût remarquer l’éclat de ses yeux et son angoisse. 
 
                 — Eléa, je suis tellement désolée…
 
   Eléa se mit à gémir de douleur, elle avait mal, mal au plus profond d’elle-même, dans son âme. Elle se sentait comme comprimé de l’intérieur, une douleur qui l’empêchait de respirer, de sentir, simplement de vivre.
 
                 — Je ne vois pas d’autres solutions… tu ne peux pas t’infliger cette torture… tu sais bien que…
 
   Elle hésita et finalement se tut. Devant son hésitation, Eléa cessa de pleurer et l’examina.
 
   —   Je sais bien que quoi ? 
 
   Émie repoussa tendrement une mèche de cheveux collée par les larmes.
 
   — Tu sais bien que tu n’as pas d’avenir en bas. Tu es morte, Eléa…, lâcha-t-elle dans un murmure. 
 
   Plus personne ne parlait, Eléa avait détourné sa tête et séchait rapidement ses larmes du revers de sa manche.
 
                 — Tu as raison Émie. Il n’y a aucun avenir pour nous… mais le problème c’est que je ne conçois pas de ne plus le voir, une journée sans lui ne vaut pas la peine… d’être vécue. J’en mourrais une deuxième fois !
 
   Émie la prit dans ses bras et caressa ses longs cheveux noirs.
 
   Eléa se libéra de son emprise, essuya complètement son visage et regarda au loin. Émie vit son expression changer doucement, elle ouvrit la bouche puis la referma et enfin, elle débita d’un trait :
              — Pourquoi y retourner si je n’ai aucun espoir, de le sentir, de le toucher, de l’aimer ? C’est décidé, j’arrête tout !
 
    
 
                                                                  
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 44
 
    
 
   Émie tournait depuis de longues minutes dans ce couloir d’une blancheur immaculée. Sa respiration était saccadée, ses mains étaient moites.
 
   — Oh, Eléa tu me mets dans une situation vraiment délicate ! Grommela Émie le visage défait.
 
   Tout à coup, la porte s’ouvrit.
 
   —   Émie ! Que faites-vous planté ici ? Dit-Il en souriant. 
 
   Elle ne bougeait pas, immobile n’osant même pas cligner des yeux.
 
   —   Bonjour ! Fit-elle le regard fuyant. 
 
   Son malaise était tellement flagrant qu’il se remarqua immédiatement. 
 
                 — Émie, ça ne va pas ? S’enquit-Il inquiet.
 
   — Moi ? Je vais très bien. Pourquoi ça n’irait pas d'ailleurs ? Vous savez quelque chose ! Riposta-t-elle d’un ton accusateur. 
 
   Sa vive réaction le déconcerta et toutes sortes de questions se mirent à fuser dans sa tête.
 
                 — Non, non. Juste une question comme ça, répondit-Il en se détournant d’elle. Au fait, vous aviez quelque chose à me dire ?
 
                 — Non… pas vraiment.
 
   Il la sonda longuement, patientant calmement puis finit par laisser éclater sa colère.
 
                 — Émie ! N’y allait pas par quatre chemins et dites moi ce qu’il se passe ! Entrez dans ce bureau ! Ordonna-t-il.
 
   Émie obtempéra timidement. Il la suivit et s’installa rapidement. Elle prenait son temps, un temps précieux pour trouver quels mots utilisés pour limiter la colère du Grand Chef déjà irrité. Il pianotait nerveusement avec ses longs doigts sur son grand bureau en bois précieux. Le ciel au dessus de leurs têtes renvoyait un bleu intense sans aucun nuage. Enfin, Émie s’assit. « Ça ne sert à rien de reculer davantage », se résigna-t-elle les jambes flageolantes.
 
                 — Je vous écoute maintenant, dit-il fermement.
 
   —   … nous avons un petit souci. 
 
   Elle gesticulait nerveusement sur sa chaise. Il fronça les sourcils.
 
                 — Quel genre de soucis ? 
 
   — Du genre important, je suppose, fit-elle en souriant espérant ainsi dédramatiser la situation. 
 
   Contrarié, il prit sa grosse voix et tonna :
 
                 — Émie ! Cela ne vous ressemble pas d’être aussi évasive ! Alors, dites-moi ce qu’il se passe, car vous commencez à m’inquiéter sérieusement !
 
   Émie toussota et reprit son sérieux sur-le-champ. Il fallait se lancer, la situation était urgente et elle devait se ressaisir. Elle respira et débita d’un trait :
 
                 — D’accord… Eléa est ici, elle abandonne sa mission.
 
    Elle expira fortement soulagée de l’avoir enfin dit. En face d’elle c’était le calme plat, ses doigts s’étaient arrêtés de courir sur le bureau, ses mains et son visage étaient crispés et sa bouche arborait un étrange rictus qu’elle ne Lui avait jamais vu. Émie assistait à ce curieux spectacle sans savoir que faire et la peur au ventre commençait à la tenailler. Alors, elle approcha sa main vers Lui et d’une toute petite voix demanda comment Il allait.
 
   Même si les mots affluaient, Il ne lui répondit pas. Les yeux dans le vide, Il parlait tout seul, divaguait comme si Émie n’existait pas. Soudain, la raison revint à Lui et Il s’écria :
 
                 — Ernest ! Il faut que je le prévienne ! Émie, allez me la chercher tout de suite ! Elle a perdu l’esprit !
 
   Tandis qu’Il mettait au courant Ernest de ce retournement de situation, Émie courut chercher Eléa.
 
    
 
                                                                                       ***
 
    
 
   Depuis qu’elle avait pris la décision de tout arrêter, Éléa s’était murée dans le silence. Elle était retournée sur la colline du rebord du monde et s’était repliée sur elle-même, observant en bas, silencieuse et stoïque. Émie avait vainement tenté quelques trucs pour la remuer, mais il avait fallu qu’elle se rende à l’évidence, Eléa ne voulait rien entendre. Émie s’approcha de son amie anéantie. « Si elle connaissait l’urgence de la situation, elle ferait quelque chose », pensa-t-elle.
 
   Elle s’assit à ses côtés et lui parla doucement pour ne pas la brusquer ou la sortir de ses tristes rêveries trop brusquement.
 
                 — Il t’attend, Eléa…
 
   — Je ne veux pas Le voir ! Tout ça est de sa faute ! hurla-t-elle sans même bouger d’un pouce. 
 
   Émie soupira.
 
   — Enfin Eléa, tu ne vas pas rester comme ça ! Il faut faire quelque chose, s’irrita-t-elle en se relevant prestement.
 
   Eléa leva les yeux, surprise par l’excès de colère qu’elle venait de provoquer chez Émie. Cette dernière se gratta la gorge pour reprendre un peu son calme et se radoucit.
 
                 — Vas le voir ! Je suis sûre qu’il trouvera une solution. Et puis, après tout, c’est Lui qui tient les rennes, non ? dit-elle pleine d’espièglerie.
 
   Eléa regardait dans le vague les mains tremblantes. Et alors qu’Émie pensait le monde perdu, Eléa se leva. Elle lui prit la main pour lui donner du courage et ensemble elles marchèrent vers le Créateur.
 
    
 
                                                                                       ***
 
    
 
   Émie frappa deux coups secs à la porte.
 
                 — Entrez.
 
   Elle lui fit un signe de la tête pour l’encourager à s’introduire dans le bureau.
 
                 — Vas-y… je t’attendrais ici.
 
   Eléa entra imperturbable et se posta devant Lui. 
 
   « Elle ne va pas me rendre la tâche facile… », Pensa-t-il au premier coup d’œil. Eléa n’était plus en colère, ne Lui en voulait pas ou si peu… elle souffrait et c’est cette terrible souffrance qui Le frappa au visage de plein fouet. Il avança vers elle et délicatement la prit par les épaules.
 
                 — Eléa que t’arrive-t-il ? Je ne te reconnais plus… dit-Il en cherchant son regard, mais elle gardait toujours la tête basse, muette comme une tombe.
 
   — Dis-moi ce qui ne va pas sinon comment pourrais-je t’aider ? L’implora-t-Il. 
 
   Ne recevant aucune réponse de sa part, Il la lâcha et s’assit sur le bord du bureau où patiemment Il attendit qu’elle soit prête à Lui ouvrir son cœur. Le temps passa ostensiblement et le bleu du ciel s’enflamma des couleurs vives du coucher de soleil. Et en même temps que le visage d’Eléa se colorait de couleurs chaudes, elle releva la tête.
 
   — Vous voulez vraiment savoir ce que j’ai ? Lança-t-elle si soudainement qu’Il sursauta. Car voyez-vous, tout ce qui m’arrive est de votre faute ! 
 
   Ses yeux lançaient des éclairs et ses joues étaient en feu. 
 
                 — Comment ça de ma faute ? dit-Il d’un air hébété. 
 
   Eléa s’approcha de Lui tel un félin ruminant de rage. 
 
   — Parfaitement ! Vous m’avez dit de suivre mon instinct, et c’est ce que j’ai fait ! Je n’ai certainement pas été parfaite lors de cette mission, mais j’ai écouté mon cœur à chaque instant ! Vous ne m’aviez pas prévenue que tout ça serait aussi dur à vivre : voir mes parents, retrouver la vraie vie, découvrir l’amour sans pouvoir le vivre ! Car il s’agit d’amour ! Je suis amoureuse et cet amour impossible me ronge et me détruit !
 
   Au fur et à mesure qu’Eléa exprimait ce qu’elle avait sur le cœur, le visage du Créateur changea. Ses yeux s’agrandirent, ses joues s’empourprèrent.
 
   — Enfin Eléa, tu ne peux pas être amoureuse, c’est impossible ! Est-ce vraiment de ça dont il s’agit ?
 
   Eléa Le fusilla du regard, son cœur prêt à exploser.
 
                 — Si c’est de l’amour ? Comment osez-vous ! Vous croyez que je ne sais pas ce que je ressens pour lui, que ce sont des enfantillages ou une lubie ! s’indigna-t-elle. Je n’ai jamais ressenti ça ! Jamais !
 
                 — Calme-toi Eléa. Ce n’est pas ce que je voulais dire, enfin pas exactement, mais…
 
                 — Mais quoi ! cria-t-elle furieuse.
 
   Il évita de répondre, contourna son bureau et fixa la fenêtre en croisant les bras derrière son dos. Le soleil illuminait son visage soucieux formant de petites ombres ici et là. Eléa Le suivit calmement, maitrisant peu à peu son chagrin et regardant dans la même direction. D’ici, l’horizon semblait s’étendre à perte de vue et se fondre dans un spectacle quasi irréel. La fureur d’Eléa s’atténua et d’une voix presque inaudible elle déclara :
 
                 — Mais je suis morte si jeune que vous pensez que je n’ai jamais eu le temps de connaitre ce sentiment si troublant. C’est ça que vous pensez. Est-ce que je me trompe ?
 
   Il la dévisageait tristement, touché par cette âme blessée aux yeux larmoyants. Elle s’était arrêtée de parler dans un demi-sourire désabusé attendant une réponse qu’elle connaissait déjà. Elle se détourna replongeant ses yeux verts dans le flou des nuages.
 
                 —… Ce sentiment qui vous prend par surprise, qui vous fait ouvrir les yeux chaque matin avec le sourire aux lèvres et une sensation intense de bien-être, ce sentiment qui remplit tant votre cœur que ça vous donne l’impression qu’à chaque instant il risque d’exploser ! 
 
   Elle fit volte-face et plongea en Lui amèrement.
 
                 —… Vous avez raison sur un point. Oui, je suis morte bien trop tôt pour avoir le temps de connaitre et de ressentir l’amour… cependant, maintenant je sais ce que c’est ! C’est la chose la plus belle et la plus folle qui soit, mais c’est aussi quelque chose de cruel qui vous fait souffrir dans tout votre être et peut détruire votre âme en moins d’une seconde.
 
   L’un en face de l’autre, ils se dévisageaient. Lui n’osait pas l’interrompre tant Il sentait sa détresse Le transpercer, elle, essuyait vivement ses joues inondées de larmes, effaçant du même coup le visage de l’homme de son cœur. La douleur intense qu’elle ressentait reprit le dessus.
 
                 — Car je souffre, voyez-vous ! Je souffre de savoir que nous vivons lui et moi dans deux mondes différents, de savoir que jamais je ne sentirais ses lèvres sur les miennes ou ses bras se refermer sur moi ! Je souffre de ne plus voir mes parents et tous ceux que j’aime ! De n’avoir pas eu le temps de réaliser mes rêves ! Je souffre de les voir malheureux à cause de moi ! Je souffre que l’on m’ait arraché à la vie si tôt ! Qu’ai-je fais de mal ! Je ne le méritais pas ! Non, je ne le méritais pas !
 
   Il voulut la prendre dans ses bras, mais emportée par son désespoir, elle se dégagea violemment et partit en courant sans se retourner. Elle était dans un tel état qu’elle ne vit pas que Lui aussi n’avait pu contenir ses larmes. Il n’essaya même pas de la retenir, de l’appeler… qu’aurait-il pu lui dire ?
 
    
 
                                                                                       ***
 
    
 
   Émie collait son oreille à la porte pour entendre ce qui lui semblait être une conversation houleuse. Parfois, elle percevait des bribes de phrases, croyait reconnaître des mots dans les hurlements déchirants d’Eléa, mais rien de compréhensible à son grand désespoir. Soudain, tout s’atténua, elle tendit l’oreille et perçut un bruit de pas venant dans sa direction. Elle recula à la hâte et fit semblant de gratter une horrible, mais fictive tâche sur le mur blanc. La porte s’ouvrit brutalement et Émie eut juste le temps de s’écarter avant qu’Eléa en pleurs ne la percute de plein fouet.
 
                 — Eléa ! Attends ! 
 
   Émie essaya de l’attraper au passage, mais elle ne frôla de que son bras.
 
                                                                                       ***
 
    
 
   Plus tard, elle la retrouva encore plus désespérée qu’auparavant. Elle se balançait d’avant en arrière, le regard vide telle une enfant commotionnée. Émie sentit son cœur se serrer. « Comment en sommes-nous arrivés là? » Émie se plaça prés d’elle et la prit dans ses bras. Eléa se laissa faire.
 
                 — Je suis tellement désolée… si tu savais comme j’aimerais pouvoir t’enlever cette souffrance pour la subir à ta place et alléger ton cœur…
 
   Eléa éclata en sanglots s’épanchant sur l’épaule se son amie qui caressait doucement ses cheveux.
 
                 — Si seulement je savais quoi faire pour t’aider… Pff. Je me sens tellement impuissante !
 
   Émie repensa à tout ce qu’elle avait vu dans le bureau, à ce terrible livre… mais Il lui avait fait promettre de ne rien révéler à personne. Surtout pas à Eléa, il ne fallait surtout pas influencer ses choix pour que leur plan réussisse.
 
                 — Oh Émie… c’est affreux. Je n’aurais jamais dû accepter tout cela ! Jamais !
 
   La nuit était enfin tombée. Baignée de teintes bleutées Émie la serra encore plus fort et chuchota prés de son oreille.
 
                 — Tu sais, je crois qu’il vaut mieux avoir aimé un jour et perdu pour toujours que de n’avoir jamais aimé du tout…
 
   Eléa la dévisagea un instant, Émie lui sourit faiblement comme se rendant a l’évidence que jamais elle ne connaitrait la joie et les blessures de l’amour.
 
                 — Et toi Émie, as-tu déjà aimé ?
 
                 — Non. Enfin, je ne crois pas… je ne me souviens pas en tout cas. Peut-être dans une ancienne vie, mais je n’ai pas eu le privilège d’en garder des souvenirs, comme nous tous ici d’ailleurs. Et puis… quand j’ai accepté ce poste, Il m’avait bien stipulé que jamais je n’aurais de mission dans l’autre monde. Mais de toute façon… qu’aurais je trouvé…
 
   Émie regardait fixement les étoiles apparaître une à une dans la voûte céleste. Eléa l’étudia longuement prenant soudain conscience de ce que venait de lui dire subtilement son amie : finalement dans son malheur elle avait de la chance… elle aimait et garderait ce doux souvenir à jamais.
 
   Accompagnée seulement du silence, Eléa lui prit la main. Elles posèrent leurs têtes l’une contre l’autre et regardèrent en bas, loin, très loin. 
 
                                                                         
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 45
 
    
 
   Depuis qu’ils s’étaient laissés à l’aéroport, Chloé avait du vague à l’âme. L’image de Luc ne l’avait pas quitté une minute. Elle ferma les yeux pour la énième fois, juste pour revivre encore et encore les doux instants passés à ses côtés. Cela faisait déjà plusieurs semaines qu’elle était arrivée dans cet endroit de rêve, paradisiaque où le soleil vous réchauffait le cœur et couvrait votre peau d’un beau hâle doré. Des lagons à n’en plus finir où les vagues s’échouaient bruyamment sur le sable de grains blancs ; des poissons bigarrés et polychromes zigzaguaient entre les pieds en chatouillant les orteils ; des oiseaux multicolores volaient ici et là, dansant librement dans le ciel et déployant des ailes immenses, s’élançant entre les grandes feuilles des palmiers… Chloé avait tant rêvé de cet endroit… durant des mois, des semaines elle avait tout fait pour se retrouver ici, mais à cette époque elle n’était pas avec Luc… Ils s’appelaient chaque soir, tantôt lui tantôt elle, sa voix chaude et grave au téléphone faisait battre son cœur comme un tambour, mais son corps entier lui manquait, leurs étreintes enflammées lui manquaient, tout de lui rendait son absence insupportable. Chaque jour qui passait était une véritable torture. Toute la journée elle photographiait ses hommes parfaits aux sourires éclatants en pensant au seul homme qu’elle aimait. Elle s’était imaginée que ces mois passés ici seraient d’une absolue nécessité, ce contrat il le lui avait fallu absolument, coûte que coûte et à n’importe quel prix et pourtant, à présent…
 
   Du haut du vingtième étage de cet hôtel de luxe, tout lui était intolérable. Sur sa luxueuse terrasse de bois recouverte de fleurs grandioses, les pieds en éventails et étendue de tout son long sur une chaise longue, elle ressentit un creux à l’estomac, une sorte de boule nouée, là, toute au fond… Un petit air frais fit virevolter ses longs cheveux dorés qui vinrent se déposer éparses sur sa plantureuse poitrine nue faisant durcir ses mamelons instantanément. Chloé soupira et écrasa sa cigarette d’un geste vif. Elle balança ses longues jambes bronzées d’un mouvement sensuel et se leva, lasse et vide. Elle avança pour rentrer et fit coulisser les grandes baies vitrées de ses longs doigts manucurés et les voilages rouges et jaunes, bleus et blancs s’envolèrent poussé par le vent. Elle pénétra dans le salon et parcourut des yeux cet enchevêtrement de meubles plus luxueux les uns que les autres. Elle s’arrêta sur le grand lit à baldaquin en bois noirs où les voiles mousseux étaient noués par de gros nœuds à chaque montant. Les coussins recouverts de draps de soie ne se comptaient plus tant il y en avait. Cette vision si romantique la ramena à la dernière fois où ils avaient fait l’amour « à quoi sert tout ça s’il n’est pas là pour le partager avec moi ? », pensa-t-elle tristement. Son regard s’embruma et des larmes perlèrent le long de ses longs cils. Elle s’allongea sur le lit moelleux, enfoui sa tête sur les coussins soyeux et son corps tout entier fut secoué de sanglots. Au bout de quelques secondes, elle s’aperçut qu’on tambourinait à la porte. Chloé releva la tête, le visage rougi par les pleurs. Elle fit un bond devant le miroir, replaça ses cheveux, essuya ses larmes rapidement, attrapa son peignoir rose accroché sur le portant à sa droite, l’enfila rapidement et elle fut prête.
 
   — Entrez ! cria-t-elle d’une voix qu’elle espérait la plus normale du monde. 
 
   La femme de chambre entra vêtue de l’uniforme classique de l’hôtel de luxe, tenant de sa large main un petit plateau d’argent ciselé où était posé élégamment son Manhattan commandé plus tôt. Tout ça lui était complètement sorti de la tête.
 
   —   Bonjour mademoiselle. 
 
   La femme croisa le regard de Chloé qui détourna vivement la tête, mais pas assez rapidement pour que celle qui se trouvait en face ne remarque rien. Elle déposa délicatement le plateau sur la table basse et se releva lentement.
 
   Chloé la remercia d’une petite voix. La dame d’un âge certain lui sourit en hochant la tête. Elle commença à faire demi-tour pour repartir puis elle hésita et se retourna de façon hésitante vers Chloé qui essuyait une larme.
 
                 
 
                 — Euh… Mademoiselle Roselli ? Je sais bien que ça ne me regarde pas, mais… est-ce que vous allez bien ?
 
   Chloé dévisagea la vieille dame prés d’elle et alors elle fut surprise de voir sur ce visage grave un air sincèrement soucieux. Même si elle en fut touchée, il était hors de question de livrer son cœur à une femme complètement inconnue. 
 
   — Oui, tout va bien merci, répondit-elle en inspirant profondément pour retenir les larmes qui avaient déjà afflué au bord de ses cils. 
 
   La femme fit une moue perplexe puis lui sourit. Chloé ne put contenir ses larmes plus longtemps et elles jaillirent avec une force qu’elle croyait disparue. La femme de chambre se précipita aussi vite que ses vieilles jambes le pouvaient et s’assit près d’elle, sur ce grand lit si inutile à cet instant. Elle l’entoura de ses bras dodus et lui parla d’une voix douce.
 
                 — Chut… calmez-vous… ce n’est rien… l’amour trouve toujours son chemin, il suffit de l’aider et de le provoquer quelques fois.
 
   Chloé dévisagea la vieille dame comme si c’était la première fois qu’elle la voyait depuis qu’elle était entrée dans sa chambre. Son visage était doux et délicat. Sa chevelure grisonnante était relevée en un grand chignon de circonstance et quelques mèches retombaient ici et là en charmantes petites bouclettes. De profondes rides entouraient ses yeux d’une couleur ambrée et sa bouche souriante dévoilait de belles dents blanches.
 
                 — Comment… savez-vous que… hoqueta-t-elle entre deux sanglots.
 
   De ses grandes mains, elle lui caressa les bras comme pour la réchauffer.
 
                 — Ce n’est pas bien difficile, dit-elle en souriant. Qu'est-ce qui peut faire pleurer une jeune femme et la mettre dans cet état… il n’y a que l’amour. Et puis j’ai connu ça moi aussi il y a quelques années…
 
   Son visage s’assombrit.
 
                 — Qu’est-il arrivé ? demanda Chloé en reniflant.
 
   La vieille dame tendit son bras et attrapa le Manhattan. Elle lui fit signe de le boire et Chloé trempa ses lèvres tandis qu’elle commençait son histoire.
 
                 — Et bien, il est arrivé ce qui est arrivé à beaucoup d’autres femmes en ce temps-là… j’ai perdu le seul amour de ma vie pendant la guerre… oh si vous l’aviez vu, il était si beau dans son uniforme de pilote, grand et fort, une si belle allure ! Et il était si fier aussi de se battre pour son pays… Quand il est parti, j’étais enceinte de notre premier enfant…
 
   La femme regarda tendrement Chloé qui la fixait avec de grands yeux effarés puis son regard trahit sa douleur, il se couvrit d’un petit voile humide, mais elle continua.
 
                 — Mais les guerres n’apportent que malheur et tristesse. On s’aimait certainement aussi fort que vous aimez aujourd’hui… le destin nous a cruellement séparés, pourtant…
 
   Elle fit pivoter Chloé pour l’avoir en face d’elle et la tint fermement comme pour appuyer ses mots.
 
                 — Pourtant, je sais qu’on va bientôt se retrouver… là-haut, dit-elle en levant la tête et en pointant son index vers le ciel. Elle la regarda de nouveau. Et vous, où se trouve l’homme qui occupe vos pensées ? 
 
                 — Et bien, c’est un peu compliqué… fit-elle en souriant timidement, gênée par autant de franchise.
 
   Le visage de la femme se durcit, elle plissa ses yeux et dit d’un ton implacable :
 
                 — Non. Il n’y a que la mort qui peut séparer les amants destinés à s’unirent. Est-il mort ? demanda-t-elle d’un ton radouci.
 
                 — Non… non, il n’est pas…
 
   — Alors, pourquoi êtes-vous là ? l’interrompit-elle en ouvrant de grands yeux étonnés. 
 
   Chloé ne sut que répondre sur le moment. Sa bouche s’ouvrait et se refermait sans qu’aucun mot n’en sorte.
 
    
 
                                                                                       ***
 
   La lune éclairait maintenant le visage tourmenté de Chloé. Allongée sur son lit, elle contemplait la voute céleste où peut-être se trouvait le pilote tant aimé. 
 
                               
 
                                                                                       ***
 
    
 
   Lorsque la femme de chambre reprit son service peu après l’aube le lendemain, elle commença par la chambre de Chloé. Elle tapa plusieurs fois et n’obtenant aucune réponse, elle utilisa son trousseau de clés. Elle pénétra dans la chambre, vide. En face d’elle se trouvait le lit à baldaquin impeccablement fait. Une petite feuille de papier y était déposée, un petit mot plié simplement en deux. D’instinct, elle sut immédiatement qu’il lui était destiné, elle s’assit sur le bord du lit et l’ouvrit. C’était bref et ça la fit sourire. Elle se releva, le mit dans sa poche et reprit son travail avec bonne humeur. Il y était écrit : merci.
 
   Chapitre 46
 
    
 
    
 
   Le jour se levait rapidement, effaçant les astres un à un. Le soleil projetait sa lumière sur la ville réveillant la nature et ce qui l’entoure avec vivacité. Les ombres commençaient à évoluer dans les rues, passant d’un trottoir à un autre. Dans l’appartement, les premiers rayons de lumières éclairèrent d’abord le large fauteuil en cuir noir et la table basse faite de tubes d’aciers. Les toiles fixées aux murs par des crochets argentés semblaient s’animer au fur et à mesure du changement d’éclat solaire. Un jeu d’ombre et de lumière mourut sur le visage de Luc, impénétrable et précis, accoudé sur son bureau, son stylo Mont Blanc virevoltant entre ses longs doigts à toute vitesse.
 
   Chaque bribe d’idée surgissant dans sa tête était retranscrite fidèlement. Il savait qu’il outrepassait les limites de son métier, qu’il en faisait bien plus qu’un autre agent, mais il ne voulait pas se résoudre à se restreindre dans ses taches. Cette idée d’exposition venait de lui et il irait au bout de son imagination pour en faire quelque chose qui ressemble à Eléa. Contrairement à une exposition où la notoriété et le prestige sont la priorité, où il lui faudrait d’abord s’occuper des quatre composants indispensables à sa réussite : La presse, les professionnels de l’art, les collectionneurs et le grand public, l’exposition d’Eléa se voudrait intime et personnelle, seule la liste d’invités sera la primauté. Il en avait longuement discuté avec Beth pour faire les bons choix et après de longues heures de propositions d’endroits, de refus, de oui, de non ou de peut-être, ils étaient enfin arrivés à l’accord parfait. Aussitôt les petits détails réglés, Luc commencerait les démarches, cela prendrait un peu de temps, mais tout serait parfait. Il imaginait déjà tout ça de son œil expert. Tout serait idéal : les représentations d’Eléa éclateraient de toutes leurs splendeurs, les lumières placées astucieusement mettraient en valeur chaque coup de crayon, le plafond et les décors seraient superbes, la musique d’ambiance enchanterait chaque oreille présente. Luc voyait tout ça se matérialiser sous ses yeux de professionnel. Il nota les derniers détails, son visage s’illumina et il sourit, emballé plus qu’il ne l’avait jamais été par un projet. Il se leva et s’étira longuement, échappant un grognement de bien-être absolu. Il referma son carnet de notes, satisfait du travail accompli ces dernières heures puis l’enfourna dans sa sacoche en cuir noir où se trouvaient déjà son agenda et quelques papiers importants et indispensables à son travail. Il ramassa au passage son téléphone cellulaire et sortit de chez lui en sifflotant.
 
    
 
                                                              
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 47
 
    
 
    
 
   Le visage posé sur ses mains fines, Émie était subjuguée. Paralysée par ce qu’elle venait de découvrir, elle n’osait faire un seul mouvement de peur de devoir se réveiller d’un rêve aux allures parfaites pour l’aider dans son entreprise. Les nuages vaporeux s’entremêlaient inlassablement dans les cieux libérant de douces vapeurs aux senteurs voluptueuses. Les flamboyantes couleurs du début de matin enveloppaient son corps tout entier rendant son allure encore plus irréelle qu’elle ne l’était déjà. Cela faisait des jours et des jours qu’ils essayaient de trouver le bon moyen pour qu’Eléa accepte de continuer sa mission. Ils avaient échafaudé des plans, émis quelques idées aussi, mais rien de bien convainquant ou en tout cas pas assez pour qu’Eléa reparte. Émie était alors retournée à son travail, découragée et les bras ballants. Et c’est là que le miracle se produisit. Depuis qu’Eléa était de retour, Émie n’avait plus trouvé d’intérêt à rallumer son écran. Pourtant, ce jour-là, elle avait pressé le bouton… l’écran de neige était apparu avant de disparaître pour laisser la place à une autre image, bien distincte celle-là. Il y avait eu d’abord la mère d’Eléa qui errait comme une âme en peine dans ce grenier, perdue au milieu des chevalets et des pinceaux. Elle semblait chercher quelque chose qui apparemment n’apparaissait jamais. Après l’avoir observé un certain temps sans que rien ne change, Émie avait dirigé son attention ailleurs, passant d’une image à une autre et elle était finalement tombée sur Luc. Elle avait mis du temps à comprendre ce qui se passait. Puis, les jours qui suivirent révélèrent le mystère. Cet homme lui était apparu comme un génie ! Quelle idée formidable ! Son visage alors triste et morose s’était réveillé et elle avait esquissé un large sourire plein d’espoir.
 
   Elle était sûre que tout ça l’aiderait à convaincre Eléa de redescendre… si celle-ci se décidait enfin à sortir de chez elle…
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 48
 
    
 
   Les yeux rougis par les larmes et le teint vitreux, Eléa avait le gout de rien, plus d’envie, comme morte de l’intérieur. Elle se terrait chez elle depuis une éternité, depuis qu’elle avait complètement craqué émotionnellement devant l’Éternel. Son corps était vide, vide de larmes et d’amour. Elle ne pouvait plus le voir ni le sentir tout prés d’elle, mais il vivait là, tout autour, dessiné sommairement sur des feuilles écornées comme une photo admirée et caressée depuis de longues années. « Ce fut court », pensa-t-elle… et pourtant cela avait suffi à ce qu’elle l’aime profondément. Depuis quand ? Depuis toujours fut la réponse qui lui vint le plus naturellement. Le monde extérieur ne l’intéressait plus, que pouvait-il arriver de pires ? Le monde ne s’était-il pas déjà écroulé autour d’elle ? Ses portraits l’aidaient à supporter l’absence, son absence… Quelques traits, quelques lignes lui suffisaient pour se ressasser tous les souvenirs accumulés depuis ces derniers mois et elle ne voulait absolument pas qu’ils s’échappent dans l’air même s’il fallait qu’elle reste cloitrée pour l’éternité ici. De toute façon plus rien n’avait d’importance à ses yeux… plus rien sauf garder dans son cœur l’image d’Evans.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 49
 
    
 
   Les cheveux ébouriffés, les yeux cernés par le manque de sommeil, les vêtements en désordre, Evans n’était plus que l’ombre de lui-même. Il ne sortait plus, mangeait à peine, la boîte vocale de son répondeur était pleine. Il devenait fou, tournait en rond, virevoltant soudainement pour lancer quelques coups de crayons sur des toiles blanches qui en fin de compte ne lui donnaient jamais satisfaction. Il regarda la énième boule de papier rouler sur le plancher, désespéré. Il examina la pièce où il se trouvait, outre les images, croquis, dessins d’Eléa apparaissant sous toutes les coutures, son atelier était devenu un vrai capharnaüm. Il écumait de rage, des gouttes de sueur perlaient sur son front plissé et d’un geste furieux il saisit ses dessins et les jeta froissés sur le sol, sans vie, sans âme. Il lâcha son crayon, frotta son visage de ses mains et retourna s’allonger sur son lit défait. Il ne retira pas son t-shirt et ne prit pas non plus la peine de quitter ses chaussures. Étendu sur son lit, il regarda une dernière fois le dessin d’Eléa qui se tenait sur le parquet prés de lui et ferma les yeux en murmurant :
 
                 — Eléa... Montre-moi ton visage.
 
    
 
                                                                         
 
    
 
    
 
   Chapitre 50
 
    
 
    
 
   Chloé était rentrée depuis plusieurs jours, mais elle n’avait pas encore mis Luc au courant de son retour. Elle avait dû mettre au clair plusieurs choses au travail avant de lui faire la surprise. Elle passerait tout son temps avec lui et ne voulait surtout pas que son travail ne les gêne dans leurs retrouvailles.
 
   Le ciel était d’un bleu profond aujourd’hui et le soleil renvoyait son reflet sur les vitres des buildings du centre-ville. Au bas du gratte-ciel, Chloé leva la tête et soupira d’aise, c’était la dernière fois qu’elle venait ici. Elle monta dans sa voiture, démarra d’un tour de clé et roula vers ce qu’elle espérait être une journée magique. Elle traversa l’avenue le sourire aux lèvres, imaginant toutes sortes de scénarios puis son regard s’arrêta sur son café habituel. « Un dernier café… », Pensa-t-elle ravie. Elle mit son clignotant et se gara d’un coup de volant. Elle descendit et se dirigea vers la porte vitrée du café qu’elle ouvrit énergiquement. Ses talons aiguilles résonnaient sur les carreaux. Elle traversa les quelques mètres qui la séparaient du comptoir sans faire attention une seule seconde aux nombreux coups d’œil jetés vers elle. Habillée de sa robe noire moulante et ses longs cheveux blonds bouclés lâchés sur ses épaules nues et bronzées, elle attirait tous les regards. Chloé était une habituée du café. Elle avait eu aussi de nombreux rendez-vous professionnels ici et soudainement, la nostalgie s’empara d’elle. L’odeur de toutes sortes de café du monde entier embaumait la salle, elle prit une grande bouffée d’air et pensa à son expresso, crème et copeaux de chocolat sur le dessus. La serveuse vint vers elle et d’une petite voix aigüe lui demanda :
 
                 — Bonjour Mademoiselle. Puis-je prendre votre commande ?
 
                 — Oui, je voudrais un exp…
 
   Chloé n’eut pas le temps de terminer sa phrase, son visage vira au vert. Elle mit sa main devant sa bouche et partit en courant vers les toilettes. Elle bouscula une fille un peu boulotte au moment d’entrer et celle-ci lui lança un regard noir. Sans même faire attention à elle, Chloé se précipita dans la première toilette venue. Elle eut juste le temps de retenir ses cheveux derrière sa nuque avant de rendre son petit déjeuner d’un trait.
 
   Après quelques minutes, elle sortit des toilettes, le visage blême. Elle se dirigea vers les lavabos, remplit ses deux mains d’eau fraiche et aspergea à grande eau son visage. Une femme d’une trentaine d’années à côté d’elle lui fit un sourire. Chloé essaya de le lui rendre, mais ne parvint qu’à faire une petite grimace tant elle se sentait à l’envers. La femme lui tendit une serviette de papier.
 
                 — Ça va ? Vous allez mieux ? demanda-t-elle.
 
   Chloé fixa son reflet dans le miroir et la tête lui tourna. Elle ferma les yeux essayant de rassembler ses esprits et quand elle les rouvrit la femme était toujours là, la dévisageant inquiète.
 
                 — Vous devriez vous asseoir. Je vais vous aider.
 
   Elle la prit par le bras, Chloé se sentait toujours aussi mal et des tas de questions se bousculèrent dans sa tête. La voix douce de la femme lui parvenait lentement, comme au ralenti tant elle lui paraissait lointaine, mais un mot retint toute son attention. Chloé se tourna vers elle les yeux ronds.
 
                 — Pardon… qu’avez-vous dit ? 
 
   La femme sourit et caressa son ventre rond avec tendresse.
 
                 — J’ai dit, êtes-vous enceinte ? répéta-t-elle.
 
   Chloé tremblait de tous ses membres. Tout lui était passé par la tête : maladie tropicale, indigestion… mais un bébé, jamais ! Chloé examina la jeune femme. Son visage de porcelaine était rond et parsemé de taches de rousseur minuscules, ses yeux couleur noisette étaient bordés de cils roux et sa chevelure était d’un rouge flamboyant, mais ce qui captiva Chloé ce fut les deux mains blanches posées sur sa bedaine énorme. Éberluée elle ne réussit qu’à bredouiller quelques mots.
 
                 —… Enceinte, moi ? Mon Dieu, non ! C’est impossi…
 
   Son cœur s’arrêta de battre une fraction de seconde et le visage de Luc apparut devant ses yeux comme une illumination. Rapidement, elle fit le calcul dans sa tête, elle était en retard de deux semaines !
 
   —   C’est trop tôt… je ne suis pas faite pour ça… je ne peux pas… 
 
   La panique s’empara d’elle. La femme ne comprenait que trop bien son désarroi, essayant de la réconforter, elle la prit doucement dans ses bras.
 
                  — Ne vous inquiétez pas, tout va s’arranger. J’en suis… oh non ! Pas maintenant ! S’écria-t-elle.
 
   Chloé sentit les mains de la femme se crisper sur ses épaules, elle releva la tête et vit le visage de la jeune femme affolé. Avant même qu’elle puisse lui demander ce qui lui arrivait, elle sentit un liquide chaud s’étaler sur ses pieds. Elle baissa la tête et aperçut le liquide transparent sur le carrelage. Le cri de la femme à ses côtés la sortit de sa léthargie.
 
                 — Aïe ! Ça fait un mal de chien !
 
   Courbée en deux par les contractions, la femme s’agrippa à Chloé. 
 
                 — Ça va ? Je vais aller prévenir votre mari. Il est dans la salle ?
 
   La femme émit un petit rire, tout en se tenant le ventre.
 
                 — Non, ce ne sera… pas la peine. Je suis seule… mais voulez-vous m’amener à l’hôpital… je sens… que ça ne sera… plus… très long.
 
                 — Oui, oui ! bien sûr ! Euh… ne bougez pas. Ou plutôt si, bougez ! Ordonna Chloé affolée en se déplaçant de droite à gauche. Venez avec moi, ma voiture est garée devant le café !
 
   Chloé aida la femme à marcher, elles traversèrent la salle sous les regards des curieux. La serveuse leur proposa de l’aide, mais Chloé lui répondit que le temps d’appeler l’ambulance elle aurait peut-être déjà accouché. Elle rajouta mentalement qu’elle ne voulait surtout pas se retrouver avec un bébé à accoucher en attendant les secours. Elle sentit les ongles de la future maman s’enfoncer dans sa chair, mais ne dit rien. Un client qui venait d’entrer leur tint la porte et Chloé réussit tant bien que mal à engouffrer la femme dans sa décapotable. Elle songea brièvement à ses fauteuils en cuir beige, mais secoua la tête pour dissiper l’image dérangeante de ses sièges tachés. Elle démarra en trombe et en moins de dix minutes elle fut devant la porte des urgences de l’hôpital le plus proche.
 
   — Attendez-moi, je vais les prévenir, débita Chloé en jetant rapidement un œil à sa passagère qui soufflait entre deux contractions. 
 
   Elle claqua la portière et courut tant bien que mal, perchée sur ses talons de dix centimètres. Dans le couloir, elle attrapa le premier urgentiste qui passait devant elle, lui expliqua brièvement la situation et l’homme appela du renfort. Plusieurs hommes en blouse blanche sortirent en vitesse avec un fauteuil roulant. Chloé souffla de soulagement. Elle était arrivée à temps. Sous la pression, elle avait oublié son problème, elle vit une chaise et s’affala dessus. Plus tard, la femme réapparue assise dans la chaise, le visage rouge de douleur. Elle aperçût Chloé et essaya de parler, mais la douleur l’en empêcha. Elle gémit et l’homme pressa le pas accompagné de ses collègues. Quelques secondes s’écoulèrent et l’un d’eux revint hâtivement vers Chloé qui se levait pour repartir.
 
                 — Votre amie vous réclame ! 
 
   Chloé le dévisagea, abasourdie.
 
                 — Moi ? Mais je ne suis pas…
 
                 — Dépêchez-vous, l’interrompit-il. Vous allez manquer l’accouchement !
 
                 — Mais je ne veux…
 
   L’homme la prit par le bras et se remit à courir. Ils passèrent la porte battante. Chloé entendit un cri et ses poils se hérissèrent. Elle s’arrêta brusquement devant la salle d’accouchement et l’homme se retourna.
 
                 — Allez, l’encouragea-t-il. Ce n’est pas le moment de flancher, elle a besoin de vous !
 
   Chloé sonda son regard et hocha la tête. Ils poussèrent la porte.
 
   Quelques heures plus tard, Chloé fatiguée et ébahie tenait dans ses bras une magnifique petite fille de presque trois kilos, la tête recouverte d’un fin duvet blond. La mère éreintée, mais heureuse referma sa chemise sur ses seins pleins de lait. Chloé avait assisté à tout, l’accouchement et ses douleurs, mais aussi la délivrance et le bonheur. Le petit corps chaud que l’on avait déposé sur le ventre de la mère pleurant à chaudes larmes, le cordon ombilical que Chloé avait coupé elle-même et la première tétée où la petite bouche en cœur s’était refermée goulument sur le sein gorgé de lait.
 
   Maintenant, ses bras tenaient doucement le petit bébé endormi paisiblement. Ses petits doigts étaient si fins, ses joues roses, son petit nez retroussé, sa peau si douce et son odeur… divine. Chloé attendrie sentit une larme couler le long de sa joue. La jeune maman lui sourit et Chloé posa lentement le bébé dans son minuscule lit transparent pour ne pas le réveiller. Afficher sur le devant du lit se tenait une feuille descriptive. Poids : deux kilos et sept cent vingt grammes, taille : quarante-huit centimètres, Nom : Libster, Prénom : Chloé.
 
   Une heure plus tard, Chloé quittait l’hôpital la main sur le bas de son ventre et le sourire aux lèvres. Elle avait souhaité une journée magique, elle l’avait eu…
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 51
 
    
 
   Beth avait donné rendez-vous à Luc dans le parc qu’Eléa aimait tant autrefois. Les feuilles rouges et jaunes des arbres donnaient une clarté surréaliste. Beth ferma les yeux et huma l’air. Ça sentait bon les feux de bois des cheminées que l’on allumait trop tôt. Naturellement, Beth serra son chandail de laine contre elle. Elle rouvrit les yeux et une petite feuille morte se laissa tomber sur le parterre d’automne aux couleurs flamboyantes. Elle se trouvait là depuis seulement quelques minutes, quelques minutes de quiétude où elle pouvait penser à Eléa sans que Jack, son mari ne la prenne pour une folle. Avait-elle vraiment imaginé tout ça dans le grenier ? Non. Elle en était persuadée, tout ça s’était vraiment passé. Eléa avait été là, prés d’elle, elle avait vu de ses propres yeux le pinceau se soulever dans les airs comme par magie et écrire ce « je t’aime » qui avait réveillé tant d’espérance puis plus rien. Beth soupira longuement et leva le nez pour regarder le ciel entre les branches des immenses érables.
 
                 — Où es-tu ? murmura-t-elle.
 
   Une poussette aux roues énormes passa prés d’elle et le babillage qui s’en échappa la fit revenir sur terre. Un vol d’oiseaux gazouillants s’envola à son passage et l’enfant poussa un cri de bonheur. Un voile de nostalgie couvrit ses yeux, elle aussi s’était imaginée un jour promenant ses petits enfants dans une de ses poussettes démesurées, devenir grand-mère… La maman, une belle femme à la chevelure éclatante lui sourit et continua son chemin, Beth la suivit du regard quelques instants. La fontaine continuait de laisser échapper son eau fraîche et limpide où quelques feuilles flottaient librement d’un côté puis de l’autre, emportées par le tournoiement de l’eau. Beth frissonna. « Ils ne tarderont pas à fermer les fontaines des parcs bientôt », songea-t-elle. Le vrombissement d’un moteur la fit se tourner. La voiture de Luc s’était arrêtée devant l’entrée du parc. Beth se leva pour le rejoindre en court de route. Ils se prirent dans les bras, échangèrent quelques amabilités et se mirent à marcher. Chaque pas réveillait les odeurs de la nature mouillée par la rosée des matins frais. Les arbres s’agitaient doucement dans un léger bruissement comme pour leur dire bonjour.
 
                 — Alors Luc, où en es-tu ?
 
   — Ça a bien avancé. Les décors sont posés, le traiteur a reçu sa commande ce matin et les invitations ont été envoyées. Bref, tout est presque fini. 
 
   Luc lui sourit d’un air satisfait. Beth lui rendit son sourire. Cette exposition serait son sauvetage. Eléa lui manquait tant. Si seulement elle avait pu la voir ou la sentir encore une fois, une autre fois. Du coin de l’œil elle examina Luc. Même si le temps, l’exposition et le besoin de se souvenir les avaient vraiment rapprochés, jamais Beth n’aurait pu lui confier ce qui s’était passé il y a quelques semaines. Peut-être Luc croyait-il en ce genre de chose, mais elle ne prendrait pas le risque que lui aussi la croit folle. Luc arrêta soudainement de marcher et la fixa gravement. Surprise de cet arrêt brutal, Beth le dévisagea inquiète.
 
                 — Qu’y a-t-il ?
 
   La bouche de Luc s’étira en un timide sourire et ses yeux se mirent à pétiller d’émotion.
 
                 — Beth, je vais être papa…
 
   Elle écarquilla les yeux de surprise et rit de bon cœur en le prenant dans ses bras.
 
                 — Luc, c’est merveilleux ! Quelle formidable nouvelle !
 
                 — Oui. Il passa la main dans ses cheveux. J’avoue que c’est toute une surprise, mais… on est vraiment heureux.
 
   Beth n’arrivait plus à se départir de son sourire tant elle était excitée par la nouvelle.
 
                 — C’est pour quand exactement ?
 
                 — Printemps prochain.
 
                 — Est-ce que tu sais si c’est une fille ou un garçon ?
 
   Luc éclata de rire.
 
                 — Non, pas encore, Beth. C’est encore trop tôt !
 
   Beth rit à son tour et le silence revint quelques secondes.
 
                 — Au fait, comment s’appelle la future maman ? demanda Beth de but en blanc.
 
                 — Chloé, répondit-il les joues roses sous sa barbe naissante.
 
                 — J’espère que je pourrai la rencontrer bientôt.
 
                 — Oui, d’ailleurs elle sera là pour l’exposition dans deux jours.
 
   Le regard de Luc s’assombrit. Le sol fait de gravier crissait sous leurs pas et Luc frappa dans un gros caillou avec son pied, le faisant rebondir à plusieurs reprises pour enfin s’échouer à quelques mètres de là. Beth l’examina et il ne lui fallut pas plus d’un instant pour s’apercevoir que malgré la bonne nouvelle, quelque chose le tracassait.
 
                 — Luc ?
 
   Il se tourna vers elle.
 
                 — Quelque chose ne va pas ? Tu sais un premier bébé c’est magique. C’est vrai aussi que c’est difficile, mais vous vous en sortirez très bien, j’en suis persuadée…
 
                 — Non. Non Beth, la coupa-t-il. Ce n’est pas ça.
 
                 — Alors, c’est quoi ? Enfin, je veux dire que tu es un peu comme mon fils et si tu veux m’en parler…
 
                 — En fait, Chloé et moi sommes ensemble depuis quelques semaines seulement, dit-il le regard au loin. Mais je sais que c’est elle, Beth. C’est elle la femme de ma vie ! 
 
                 — C’est merveilleux Luc, cette chance n’est pas donnée à tout le monde, il y a des gens qui passent toute leur vie à chercher l’âme sœur. Mais si l’amour n’est pas le problème, quel est-il alors ? Demanda-t-elle intriguée.
 
                 — Le problème c’est qu’avant d’être avec moi, Chloé était avec mon meilleur ami. Tout ça, c’est fait tellement rapidement qu’on n’a pas réfléchi. Ça c’est fait parce que…. parce que ça devait se faire ! Il n’est au courant de rien, pas même du fait qu’on est ensemble, alors maintenant avec le bébé… c’est délicat.
 
                 — Oh… je vois.
 
                 — Je ne sais vraiment pas comment il va réagir à ça et…
 
   — Luc, si cet homme est réellement ton meilleur ami, il sera encore là après. Beth plissa les yeux et lui prit les mains. Ne t’en fais pas, ça ira bien. 
 
   Luc la considéra un moment sans rien dire.
 
                 — Oui, j’imagine que tu as raison.
 
                 — Je sais que tout lui avouer sera difficile et dur aussi tant pour lui que pour toi, mais l’honnêteté est une valeur fondamentale entre des amis, non ? Alors, dis-lui. N’attends pas que d’autres personnes le fassent pour toi.
 
   Luc hocha la tête. Peu à peu, il retrouva sa bonne humeur.
 
   — Bon, je t’ai assez embêté avec mes histoires. Viens, je vais te montrer l’endroit où l’exposition se déroulera. 
 
   Il la prit par le bras, mais Beth l’arrêta.
 
   — Luc, tu ne m’embêtes absolument pas ! Écoute, à l’avenir n’hésite pas, je serais toujours là pour toi comme tu l’as été pour moi ces derniers mois. Je te serais éternellement reconnaissante de ce que tu fais pour nous et Eléa. 
 
   Elle le fixait si intensément que Luc eut presque honte d’avoir pensé que toutes ses histoires ne l’intéressaient sans doute pas. Elle le prit dans ses bras et le serra si fort que Luc en eut le souffle coupé et les yeux humides. Beth se détacha de lui lentement et effaça ses larmes du bout des doigts.
 
                 — Merci Beth.
 
                 — Bon maintenant, montre-moi tout ça ! Dit-elle en reprenant son aplomb.
 
   Bras dessus, bras dessous, ils sortirent du parc et grimpèrent dans la voiture de Luc. Bientôt, des nuages funèbres s’amoncelèrent au-dessus de la ville et partout ailleurs. Les oiseaux cessèrent de piailler vivement prés du banc où la belle rousse endormait son enfant en fredonnant une berceuse, accompagnée du clapotis des gouttes d’eau retombant dans la fontaine centenaire pour seul orchestre.
 
    
 
                                                                         
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 52
 
    
 
    
 
   D’ordinaire bien calme, le monde du Grand Architecte tremblait à chaque secousse. La tempête faisait rage comme jamais, le ciel était noir et les éclairs zébraient des bouts de ciel d’un côté puis de l’autre. L’orage tonnait si fort que tout semblait sur le point d’exploser. Le ciel obscur depuis des jours ne promettait encore rien de bon, les nuages ne formaient plus qu’un lourd amas noirâtre prêt à vrombir sur le monde. Émie apeurée mettait les mains sur ses oreilles pour que ce vacarme puisse cesser au moins quelques secondes. Le tonnerre ne cessait de gronder. Elle en avait toujours eu une peur bleue, cela faisait une éternité qu'il n'y en avait plus eu d'aussi fort, mais depuis qu'Eléa était revenue, cela empirait de jour en jour et jamais elle n'avait vu une tempête de cette ampleur et à croire ce qu'elle lisait sur le visage du Grand Chef et d'Ernest, eux non plus. Tous deux observaient le ciel d'un air lugubre. Le front ridé et les yeux remplis d'inquiétude, ils restaient immobiles comme pétrifiés devant la nature déchainée. Un éclair blanc passa au-dessus de leurs têtes illuminant chaque visage. Émie instinctivement baissa la tête comme pour l'éviter. La noirceur revint et elle se redressa, replaçant les mains le long de son corps. Les autres se retournèrent, le Créateur se plaça dans son fauteuil et Ernest vint se mettre à sa droite. Émie n'osait ouvrir la bouche. Ils l'avaient convoqué plus tôt cet après-midi alors qu'elle préparait son plan pour faire sortir Eléa de chez elle. Bien sûr elle doutait que cela marche, mais un jour quelqu'un n'avait-il pas dit : qui ne tente rien n'a rien, alors... et la voilà, debout dans son jean délavé, les cheveux détachés partant dans tous les sens, attirés par l'électricité ambiante. Ernest jusque-là immobile, posa sa main large et carrée sur l'épaule de L'éternel, l'enjoignant à commencer. Celui-ci se racla la gorge et sans rien dire, d'un simple hochement de tête, indiqua le siège a émie. Elle s'assit, les jambes droites et ses petites mains posées délicatement sur ses genoux tremblants.
              — Émie, nous avons besoin de votre aide.
Ses yeux plongèrent dans les siens comme un appel au secours.
              — Vous la connaissez mieux que nous tous ici et vous devez nous aider à la faire redescendre, affirma-t-Il d'une voix grave. 
 
   Comme pour appuyer ses dires, un terrible grondement fit vibrer le sol. Le ciel s'obscurcit encore, Ernest avança vers l'armoire en chêne, et en sortit deux chandelles qu'il déposa aux deux coins du bureau et claqua des doigts. Elles s'allumèrent. Les petites flammes éclairaient chaque visage, projetant leurs angoisses en de hautes ombres sur le sol et les murs. La pluie se mit à tomber en de grosses gouttes. On ne voyait plus rien par la fenêtre à part un mur d'eau.
              — Nous n'avons plus beaucoup de temps, affirma Ernest en haussant la voix. Chaque seconde qui passe, chaque minute qui s'écoule, des vies d'hommes, de femmes et d'enfants s'effacent, évoluent d'une manière différente de ce qu'elles auraient dû être avant... avant tout ça ! s’écria-t-il en appuyant ses dires de son index accusateur pointé vers le ciel en colère.
 
   L'autre reprit la parole et continua.
              — Nous ne savons plus quoi faire pour remettre l'histoire dans le bon sens.
 
   Ses épaules s'affaissèrent, Il baissa la tête. Émie s'étira en avant attendant la suite, Ernest la fixait gravement.
              — En un mot, nous ne maitrisons plus la situation. 
 
   Émie, se figea, sa bouche s'ouvrit, mais aucun son n'en sortit, le désespoir s'infiltra en elle et une voix sourde a l'intérieur de sa tête lui lançait sournoisement : « si lui ne sait plus, alors toi que peux-tu faire ? »
              — Mais pourquoi ne pas simplement tout effacer et reprendre a l'endroit même ou cela a commencé ? demanda-t-elle hésitante.
 
   Ernest émit un petit rire désillusionné. L'autre leva le nez vers lui, leurs regards se croisèrent et le silence revint. La pluie cognait à la fenêtre et le vent soufflait de plus belle, s'insinuant par de petits interstices. Le son qui en sortait chantait le désespoir et la tristesse. Les petites flammes des bougies vacillèrent quelques secondes et revinrent à leurs formes initiales. Inquiète de sa réponse, Émie prit une grande inspiration, l’odeur familière de vanille et de fleur d'oranger remplit ses poumons. Le Créateur prenait son temps pour répondre à sa question, chaque mot comptait. À la lumière des bougies, son visage semblait avoir pris dix ans d'un seul coup. L’inquiétude de ces derniers mois avait creusé de longs sillons sur sa figure. Émie ne se souvint plus la dernière fois qu’elle avait entendu ses éclats de rire se répandre à travers les cieux. Il la dévisagea, les yeux plissés et l’air concentré, entremêlant ses doigts nerveusement.
 
                 — Ce n’est pas aussi simple Émie.
 
   Celle-ci tiqua tout de suite et l’interrompit :
 
   — Comment ça, « ce n’est pas aussi simple » ? Mais enfin, vous oubliez peut-être qui vous êtes ! N’avez-vous pas tous les pouvoirs ? 
 
   Il se leva de son fauteuil et parcourut son triste bureau entouré d’ombres aux allures fantomatiques.
 
   — Ce que je veux dire, c’est que si on se contente de remonter le temps, il se passera la même chose que le jour de son accident encore et encore, dit-il en faisant de grands moulinets avec ses bras. Jour après jour, telles sont les choses Émie ! Non ! Il faut bien plus que ça ! Bien plus ! Il faut qu’Eléa décide d’elle-même de reprendre sa mission, de repartir. Il faut trouver la faille à tout ça, et c’est là que la tâche se complique. 
 
   Il vint près d’elle et annonça fermement :
 
   — Et c’est pour ça que vous devez nous aider ! Vous l’avez observé très souvent sur l’ordinateur. Avez-vous vu quelque chose qui peut faire la différence ? Réfléchissez Émie !
 
   Émie sentait tout le poids du monde sur ses épaules et elles s’affaissèrent. Elle examina Ernest un instant, il la fixait. Elle pivota vers l’Éternel qui s’était raidi en attendant sa réponse. Émie posa ses yeux sur ses mains aux doigts fins… Combien de fois avait-elle pianoté sur le clavier pour voir Eléa pleurer, sourire, aimer ? Tant de scènes se bousculaient dans sa tête, mais comment elle, Émie, une fille simple qui ne pouvait décider de l’avenir du monde ? Pourrait-elle trouver la solution pour stopper ce désastre ? Elle releva le menton d’un air décidé. Une fille simple, peut-être, mais avec une idée ! Elle n’abandonnerait pas son amie, tout ça était trop important. Et puis, si cela marchait…
 
   — Et bien, en fait, j’ai une petite idée qui m’est venue cet après-midi… Eléa avait un rêve, murmura-t-elle. 
 
   Elle entendit une, puis deux respirations. Les deux hommes se regardaient, les couleurs revinrent petit à petit sur leurs visages graves. Depuis quand avaient-ils cessé de respirer ?
 
   —   Dites-nous-en plus Émie, demanda Ernest. 
 
   Émie se leva à son tour, tira sur sa robe pour lui redonner sa forme initiale et marcha en direction de la porte d’entrée. La main sur la poignée, elle fit volte-face.
 
                 — Venez avec moi, j’ai quelque chose à vous montrer.
 
   Les deux hommes prirent chacun une bougie, toutes deux déjà consumées à moitié et les ombres s’éloignèrent. Derrière eux, le bureau plongé dans la pénombre s’éclaira subitement de l’éclat d’un éclair et retomba brutalement dans la noirceur. La tempête gronda encore et encore redoublant de vigueur, mais un peu plus loin, dans le cœur de trois personnes une petite lumière pas plus grosse qu’une étoile haute dans le ciel apparut : L’espoir.
 
    
 
                                                                         
 
   Chapitre 53
 
    
 
    
 
   Luc s’affairait malgré la tempête. Tout ça était bien trop important pour s’arrêter maintenant à cause de quelques gouttes d’eau et d’un peu de vent. Au moment où il essayait de s’en convaincre, les lumières s’éteignirent et se rallumèrent instantanément. Luc souffla rassuré de revoir l’éclat des voilages rouges qui retombaient en cascade sur les grandes colonnes blanches. Les invités arriveraient dans moins d’une heure et il espérait bien que l’orage serait fini d’ici là. Après maintes vérifications des lumières, de la musique, des serveurs et de leurs tenues, il s’arrêta pour contempler la salle. Il repensa à cette terrible journée où Eléa avait été tuée par cet ivrogne. Cette journée qui aurait dû s’achever dans le rêve avec sa première exposition. Eléa avait adoré cet endroit lorsque Luc le lui avait montré. Les vieilles pierres recouvertes en été de liseron aux clochettes bleutées, les grands réverbères en bronze ouvragé, les lampes à huile, le sol pavé et toutes ses boutiques d’antiquités... Eléa avait tellement aimé cet endroit que Luc n’aurait jamais imaginé faire son exposition ailleurs.
 
                 — Oui, c’est exactement ce qu’elle voulait. Eléa, cette soirée est pour toi ! Clama-t-il avec un sourire ému et les mains sur les hanches.
 
                 — C’est fabuleux Luc, susurra une voix féminine dans son oreille. Des bras s’accrochèrent à ses épaules et Luc se retourna sans grande surprise. Il reconnaitrait cette voix n’importe où.
 
                 — Chloé. Tu es venu avec ce temps ?
 
                 — Je n’aurais manqué ça pour rien au monde…
 
   Sa robe de soirée couleur crème arborait un profond décolleté, qui laissait apparaître sa généreuse poitrine et mettait en valeur son ventre à peine rebondi. Luc la prit dans ses bras pour l’embrasser et passa sa main sur le ventre de Chloé pour le caresser doucement. Puis, bras dessus bras dessous ils parcoururent la salle où Luc présenta tous les tableaux d’Eléa avec une émotion difficilement contenue. Avant la fin de la soirée, Chloé en avait tant entendu parler qu’elle eut l’impression de la connaître depuis des années.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 54
 
    
 
   Émie se leva de sa chaise, replaça pour la énième fois l’écran bien en face de la porte d’entrée du bureau. Il fallait qu’Eléa la voie dès qu’elle pénétrerait dans la pièce. Elle ne pouvait se permettre aucune erreur. Elle observa encore ce qui se passait plus bas. Ce jeune couple si amoureux lui mit du baume au cœur, malgré ces derniers jours difficiles, l’amour vivait encore et ces deux-là avaient bien trouvé leurs âmes sœurs. Émie se retourna et songea à Eléa et son amour impossible. Son abandon, sa claustration et le déluge qui s’en suivit. Son plan ne pouvait pas ne pas marcher. Elle croisait les doigts si forts que cela lui faisait mal. Les bougies commençaient à se consumer dangereusement. Au dessus de sa tête, la tempête continuait de semer la terreur. La foudre apparaissait dans chaque recoin du ciel accompagné de son terrible cri. Émie sursauta et leva la tête. La peur la gagna à nouveau.
 
   —   Eléa, sors-nous de là… supplia-t-elle. 
 
   Elle prit ses bougies avec précaution pour ne pas que la cire lui tombe sur les mains et se dirigeât vers la porte d’un pas incertain. Les petites flammes allaient bientôt disparaître, il lui fallait agir vite tant que son ordinateur pouvait encore retransmettre des images dans ce chaos. Elle pensa une dernière fois au désespoir de son amie, à cet homme tant aimé et qu’il lui fallait oublier. Non. Parfois la vie était vraiment injuste. Émie espérait tant que ce que faisaient ses amis pour elle ce soir suffirait à la faire redescendre.
 
                 — Il le faut Eléa ou tout est perdu…
 
   Oui, il lui faudrait mentir pour la faire venir ici. Oui elle le regretterait, mais il le fallait pour la survie de tous ces gens en bas, de ses hommes et de ses femmes, de ses enfants présents, passés et à venir, il le fallait. La porte s’ouvrit avant même qu’elle n’y dépose sa main et le visage grave et sévère du Créateur apparut. Il n’eut pas besoin de parler. L’urgence se lisait sur son visage.
 
                 — Je suis prête, dit-elle.
 
   Il la laissa passer et referma la porte.
 
    
 
                                                                         
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 55
 
    
 
   La chambre d’Eléa était illuminée comme en plein jour. Des dizaines de bougies allumées étaient posées sur le sol, d’autres sur des étagères puis d’autres encore près d’elle sur son chevet. La lumière chaude et douce à la fois oscillait sur le visage d’Eléa qui fermait les yeux, laissant à nouveau son esprit vagabonder dans les souvenirs de ses heureux jours sur Terre, ses jours passés près d’Evans. Elle restait là, prostrée, cloitrée dans son univers. Ici à penser et repenser à cet amour voué à l’échec, voué à errer en elle pour l’éternité sans aucun espoir de l’exposer au grand jour, de le voir vivre. Voué à vivre sans lui.
 
                 — Eléa ouvre-moi !
 
   Eléa se redressa vivement sur son lit, surprise d’entendre la voix d’Émie après tant d’absences et de silences.
 
   — Eléa, je t’en supplie ouvre-moi ! C’est urgent ! Cria Émie en tambourinant à la porte. 
 
   Eléa se boucha les oreilles pour ne plus entendre.
 
   — Laissez-moi tranquille, chuchota-t-elle. Je veux être seule, laissez-moi en paix. 
 
   Elle replia ses genoux contre elle et ferma les yeux. Elle ne demandait pourtant pas grand-chose, juste être seule, pensez à lui et mourir si elle avait pu. Juste être avec lui, voir son visage chaque seconde apparaitre et réapparaitre sous ses yeux, ses yeux si tristes depuis qu’on l’avait séparé de lui. Émie cogna une nouvelle fois.
 
                 — Eléa, si tu tiens encore un peu à moi, ouvres cette porte ! J’ai besoin de toi ! 
 
   Un bruit sourd résonnait dans ses oreilles. Son cœur battait fort dans sa poitrine et progressivement, le visage d’Émie lui apparut. Alors, comme si chaque mouvement lui pesait, elle laissa son lit derrière elle et peu à peu vint se poster devant la porte. Émie ne faisait plus aucun bruit depuis sa dernière requête. Eléa colla sa bouche contre le bois froid.
 
                 — Émie ? Tu es toujours là ?
 
   Émie sursauta si fort que la porte vibra. Elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Depuis combien de temps Eléa s’était fait comme allié ce silence qui fait si mal ?
 
                 — Oui, Eléa. Je suis toujours là… la rassura-t-elle en posant sa main sur cette barrière de bois qui l’empêchait de la regarder et de la prendre dans ses bras. Ouvre-moi s’il te plait. J’ai vraiment besoin de toi…
 
   Doucement, ce qui les séparait s’entrebâilla et laissa filtrer la lueur des bougies qui ricocha sur la figure d’émie choquée. Eléa, le teint pâle lui sourit faiblement en lui tendant les bras. Émie s’y jeta si violemment, qu’elles faillirent tomber à la renverse.
 
                 — Eléa… si tu savais comme tu m’as manqué, dit-elle en reniflant. Je suis contente que tu aies ouvert.
 
   Émie l’examina vite fait. Son amie avait piètre allure après toutes ces semaines enfermées, mais elle ne lui paraissait pas malade, enfin pas physiquement. Et c’était ça le plus dur. Pouvait-on se remettre d’être malade d’amour ? Émie lui prit la main. Elle ne voulait pas la brusquer, mais les secondes s’écoulaient les unes après les autres dans le sablier du Tout-Puissant. Pendant qu’elles parlaient, le compte à rebours continuait de défier le temps et des êtres vivants ne le seraient plus pour longtemps ou disparaitraient emportant avec eux leurs présents et leurs futurs.
 
                 — Il faut que tu m’aides Eléa. C’est vraiment urgent !
 
   Eléa la dévisagea oubliant un instant ses tourments et retrouvant son énergie face à l’urgence dans la voix de son amie.
 
   — En quoi veux-tu que je t’aide ? demanda-t-elle en sursautant tandis que le tonnerre grondait. 
 
   Le vent balaya le sol et la pluie redoubla d’ardeur. Eléa fronça les sourcils en sondant ce qui se passait autour d’elle, ses cheveux lui couraient sur le visage et émie retenait les siens prisonniers dans une de ses mains. Tout à coup, le vent devint assourdissant et la discussion d’émie et Eléa se perdit dans les bourrasques.
 
   — Mais qu'est-ce qui se passe ici ? hurla-t-elle pour qu’Émie l’entende. 
 
   Elle n’avait jamais rien vu de tel et l’inquiétude se lisait sur son visage. Malgré le déluge qui les encerclait de toute part, Émie ne pouvait pas perdre une minute.
 
                 — Eléa, il faut que tu coures jusqu’à mon bureau et que tu prennes le dossier du petit Joshua ! Cria-t-elle en se rapprochant de l’oreille de son amie. Te souviens-tu de lui ?
 
   Eléa reporta son intérêt sur Émie et hocha la tête. Comment pouvait-elle oublier cet enfant de sept ans que ses parents pleuraient encore.
 
   —   Oui, je me souviens, murmura-t-elle. 
 
   Eléa n’avait pas entendu sa réponse, mais elle continua.
 
                 — Son dossier se trouve prés de mon ordinateur, apporte-le-moi. Je t’attendrai dans le bureau du Grand Chef. 
 
                 — Oui, d'accord, mais…
 
                 — Vite Eléa ! L’interrompit-elle. Vite !
 
   Elle la poussa doucement, mais fermement et elle partit enfin. Émie l’observa s’éloigner et soupira de soulagement. 
 
                 — C’est à toi de jouer maintenant Eléa.
 
   Elle se laissa glisser sur le sol et malgré la pluie qui ruisselait sur ses joues, ses lèvres et collait ses vêtements à son corps comme une empreinte, elle attendit.
 
    
 
                                                                         
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 56
 
    
 
   Eléa courait si vite qu’elle en était essoufflée. Émie avait eu l’air si désespéré qu’elle n’imaginait pas la décevoir. La pluie tombait dru et Eléa était trempée jusqu’à l’os. Ses vêtements l’alourdissaient rendant sa course plus difficile. La pluie s’écrasait sur son visage, elle baissa la tête tentant tant bien que mal de garder ses yeux ouverts malgré les gouttes. Elle arriva bientôt devant le bureau et ouvrit la porte avec fracas, soulagée d’arriver et de se mettre à l’abri. La porte claqua derrière elle aspirée par le vent et ses courants d’air. Elle sursauta, haletante se retrouvant dans le noir, le temps que ses yeux s’accoutument à la pénombre. Au bout de quelques secondes, les bougies éclairèrent enfin la pièce. Eléa essayait de reprendre lentement son souffle tout en s’approchant de l’ordinateur qu’elle distinguait enfin. En face d’elle se trouvait la grande fenêtre donnant sur le ciel en colère. Essayant de faire abstraction du temps tempétueux, elle se concentrait sur ce dossier qu’elle devait ramener le plus vite possible, c’est alors qu’elle le vit. Posé devant elle. Elle tendit la main pour saisir le dossier du petit Joshua et les vibrations provoquées par chaque pas et chaque geste éclairèrent l’écran de l’ordinateur resté volontairement en veille. Surprise, Eléa eut d’abord un mouvement de recul, mais l’écran s’alluma sur le monde, celui qui lui était interdit, le monde des vivants. Eléa reçut comme une décharge électrique puis prenant son courage à deux mains elle prit fermement le dossier de l’enfant tout en évitant soigneusement de jeter un œil sur cet écran qui ravivait tant de choses en elle. Des souffrances inutiles. Elle détourna la tête et d’un pas résolu marcha vers la sortie. Son cœur tambourinait violemment dans sa poitrine. Ses ongles rentraient dans la paume de ses mains tant elles étaient crispées sur le document. Sa respiration devint saccadée et n’y tenant plus elle fit volte-face et se précipita devant l’ordinateur, les sens sens dessus dessous. Au début elle ne vit que des formes mouvantes aux visages flous, bien que familiers. Elle plissa les yeux comme pour mieux se concentrer puis les ombres fantomatiques se firent plus lisses, plus fluides, plus nettes. Eléa sentit son cœur cogner si fort qu’elle en eut mal partout, chaque battement créait un raisonnement douloureux dans tout son corps et l’émotion explosa. À la lueur des flammes ondulantes des bougies, les larmes d’Eléa semblaient être de petits diamants étincelants qui perlaient au bout de ses longs cils noirs. Eléa n’en croyait pas ses yeux. Là, sa mère, son père, Luc, ses meilleures amies Isabelle, Pauline, Sally ! Et tant d’autres encore ! Tous et toutes réunis au même endroit et au même moment.
 
   — Mais que font-ils tous ensemble ? Se demanda Eléa intriguée au plus haut point. 
 
   Un coup d’œil suffit pour que tout lui revienne. Cet endroit, elle le connaissait. Bien sûr qu’elle savait où ils se trouvaient tous, mais cela lui parut complètement fou ! Elle approcha son visage de l’écran ne se trouvant plus qu’à quelques centimètres de l’écran. Ses grands yeux verts s’agrandirent tant qu’ils ne formèrent bientôt que deux billes, Eléa plaqua sa main sur sa bouche, pétrifiée. Ces murs, cet endroit, ces toiles accrochées sur ces murs…
 
                 — Mon exposition… lâcha-t-elle dans un souffle.
 
   Son esprit en ébullition replaça enfin dans le bon ordre les pièces de ce puzzle complètement surréaliste. Cette étrange conversation entre Luc et sa mère, ses parents emballant tous ses dessins et peintures. Comment avait-elle pu imaginer une seule seconde qu’ils voulaient se débarrasser d’elle, l’oublier, l’effacer… comme si elle n’avait jamais été là, parmi eux. Elle secoua la tête honteuse de ses pensées absurdes et indignes. Malgré ce qu’était devenu sa vie sans Evans, voir tous ceux si chers à son cœur réaliser ce qu’elle n’avait pas eu le temps de faire elle-même, elle sentit monter en elle, du plus profond de ses entrailles, une immense bouffée de bien-être et de gratitude. Quelque part, sa sensation d’inachevée ancrer en elle depuis toujours s’apaisa. À l’instant, elle se sentit tellement bien, qu’elle se renversa dans sa chaise et partit à rire d’un rire si pur qu’il résonna entre ses quatre murs sombres. Le flash d’un éclair traversa la pièce et le ciel vociféra son ressentiment d’avoir été ainsi chamboulé. Les images se mirent à trembler puis disparurent devant le visage affolé d’Eléa. 
 
                 — Oh non ! Non ! Rouspéta-t-elle en secouant vivement la machine. Le grondement devint terrible et le vent se mit à souffler si fort que les fenêtres du bureau s’ouvrirent dans un fracas terrible faisant pénétrer des bourrasques glaciales. Eléa effrayée fut tout à coup propulsée contre le mur. Elle essaya de se relever, mais le souffle du vent était si intense que ses jambes donnaient l’impression de peser des tonnes. Chaque pas en avant relevait de l’exploit, Eléa s’y employa de toutes ses forces, fléchissant la tête pour éviter la pluie et repoussant ses cheveux trempés lui collant fatalement au visage. Enfin, elle réussit à atteindre les fenêtres et les referma avec toute l’énergie qui lui restait. Le calme fut de retour. Eléa épuisée s’adossa aux carreaux, les mains derrière son dos, la mine défaite et les mèches de sa chevelure de jais lui retombant sur les yeux. Elle était en nage et épouvantée par la force de la nature qui hurlait son mécontentement. Elle repoussa de ses mains tremblantes ses cheveux collés sur ses joues rougies par sa lutte contre la tempête. La pièce était plongée dans l’obscurité, seul l’écran projetait sa luminosité sur le pan de mur en face de lui, éclairant faiblement le dossier de Joshua en équilibre sur le bureau. Il sembla à Eléa qu’en exhalant l’air qu’elle retenait dans ses poumons, tout s’écroulerait. Finalement, elle se laissa glisser sur le sol, anéantie. Les images qu’elle avait vues ce soir repassaient en boucle dans sa tête lui rappelant insidieusement qu’elle n’appartenait plus à ce monde, c’était le leur. Un étrange sentiment s’empara d’elle, il fallait qu’elle le revoie. Juste une fois, une seule… Elle se hissa sur ses jambes flageolantes, tira la chaise pour la remettre à sa place et s’y assit. Elle resta un instant immobile, paralysée par la peur, par l’envie trop pressante et l’amour trop longtemps prisonnier dans son corps. Ses doigts se posèrent lentement sur le clavier et l’écran s’éclaira sur Evans.
 
    
 
                                                                         
 
    
 
   Chapitre 57
 
    
 
   Les nuages s’étaient amoncelés en quelques secondes, le ciel était devenu enfer et le doux vent d’automne était devenu tempête. La pluie s’abattait sur les villes et villages du monde entier. Les rues furent inondées et l’eau ruisselait sur les trottoirs en un flux affolant. Les gens courraient épouvantés sous les trombes d’eau. Les parapluies s’envolaient, s’arrachaient de mains tenaces ou se pliaient en deux sans aucune peine. On courait se réfugier dans des abris de bus branlants ou des cabines téléphoniques tremblantes en espérant que ce déluge cesserait, mais à chaque moment la tempête s’intensifiait. Les éclairs fusaient de toute part affublant la terre d’étincelle, de feu et d’odeur de mort. La nature se révoltait furieusement provoquant d’une terre à l’autre des cataclysmes, des déluges, des ouragans et des feux surgissant des entrailles de la Terre ou des failles des cieux. L’océan en colère et ses vagues immenses s’écrasaient sur le sable inondé. Le vent redoubla et les rafales soufflèrent à une vitesse immensurable. Les baies vitrées de la maison d’Evans se mirent à trembler redoutablement et d’une telle force qu’elles s’ouvrirent brutalement laissant entrer le vent glacé qui fouetta le visage d’Evans. Il remonta ses couvertures de ses doigts gelés jusqu’à son menton que dans sa folie il ne rasait plus, mais une douleur assassine lui serra le cœur, écrasante, étouffante. Il s’assit sur son lit l’air hagard, se frotta les yeux avec ses mains et malgré la froidure de l’air autour de lui, la seule chose qu’il pensait était que cette nuit encore elle n’était pas venue. Une bourrasque glaciale lui fouetta le visage et le fit prendre conscience que quelque chose d’inhabituel était en train de se produire. Il regarda dehors et écarquilla les yeux de stupéfaction. Les vagues se levaient dans les airs à des hauteurs folles. Le sable virevoltait sur lui-même en tourbillons s’écrasant sur ses fenêtres comme pour effacer ce monde infernal. 
 
   — Mais qu'est-ce qui se passe ? S’interrogea-t-il d’une voix encore ensommeillée. 
 
   Il s’ébouriffa les cheveux et des frissons le parcoururent. Il posa les pieds par terre et se rendit compte que dans son empressement à rêver d’elle, il avait non seulement dormi habillé, mais aussi avec ses chaussures. Il se leva pour fermer la porte entrouverte, la faisant coulisser d’un coup sec. Il essaya d’observer encore la tempête, mais le sable mouillé s’était tant accumulé sur la vitre que bientôt il n’y vit plus rien. Inquiet, il alluma son téléviseur et mit la chaine météo, mais seul l’écran brouillé de neige apparut.
 
   —   Merde ! Jura-t-il en se levant prestement du sofa. 
 
   Il y lança la télécommande et attrapa son téléphone portable posé sur la table basse. Il l’alluma, mais il n’y eut aucun signal.
 
   — Me voilà seul au monde, dit-il d’un ton résigné en jetant un dernier coup d’œil sur la vitre ensablée. 
 
   Il entendit le vent hurler et sentit le froid traverser ses vêtements. Il retourna dans son lit et dès que ses paupières furent lourdes et le sommeil tentant, le nom d’Eléa ressurgit dans sa tête comme une lumière éclatante dans les ténèbres. Il s’allongea, croisa ses bras sous sa tête et fixa le plafond en pensant à cette étrangère qui n’en était pas une.
 
                 —… Eléa.
 
   Ses yeux se fermèrent sur les toiles de son atelier, sur cette femme sans visage qui l’obsédait. Mais le sommeil et Eléa ne vinrent pas. Il repoussa furieusement ses couvertures devenues si étouffantes tout à coup et se dirigea à tâtons vers la cuisine. Il ouvrit un à un ses tiroirs jusqu’à trouver des bougies, des allumettes et une torche qu’il éclaira aussitôt. Il traversa rapidement les pièces sous les hurlements du terrible orage et arriva dans son atelier. La porte s’ouvrit dans un grincement macabre et les représentations chimériques d’Eléa surgirent. Aussi bizarre que ça lui parût, le simple fait de l’apercevoir même dans la pénombre lui fit du bien. Le soulagement se répercuta en lui et il eut l’impression que son sang recommença enfin à circuler chaud et liquide dans son corps tout entier. Il s’achemina progressivement comme pour ne pas l’effrayer, comme si elle pouvait disparaître à tout jamais, devant un dessin en particulier. Un dessin fait rapidement aux crayons gris immédiatement après un rêve. Il situa la torche au-dessus de celui-ci et le clair-obscur comme pour Caravage lui donna l’impression de se retrouver face à une divinité lumineuse. Sa peau si blanche lui parut si douce et ce qui l’entoure si sombre qu’il l’effleura du bout des doigts en plissant les yeux, frappé par le mélange de douceur et de violence qui ressortait. 
 
                 — Je ne sais pas qui tu es ni où te trouves ni pourquoi je pense à toi nuit et jour, mais une chose est sûre, tu es en train de me faire devenir fou Eléa… 
 
   Puis, emporté par l’inspiration, il déposa en équilibre sa torche sur la commode derrière lui, la rehaussant à la bonne hauteur avec des livres ou tout ce qui lui tombait sous la main, installa rapidement une nouvelle feuille sur son chevalet et prit son crayon.
 
    
 
                                                                         
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 58
 
    
 
    
 
   Les yeux perdus dans le vide, les mains moites et tremblantes, Eléa pressa sur le bouton d’arrêt de l’ordinateur. L’écran s’éteignit dans un flash. Impossible de bouger la moindre parcelle de son corps, plus rien ne lui répond, Eléa n’a plus aucun contrôle, son cœur ne s’arrête plus de cogner et cogner depuis qu’elle l’a vu…. Qu’elle a ressenti son désespoir. Le désespoir de ne plus la voir, la rêver… La porte derrière elle s’entrouvrit dans un long grincement perçant et Eléa fit volte-face comme si on l’avait prise sur le fait, comme si elle avait quelque chose à se reprocher.
 
   — Émie… c’est toi, dit-elle la main sur sa poitrine pour éteindre le feu qui brûle encore en elle et qui envahit ses joues. 
 
   Émie ne dit mot, elle l’observe un sourire tendre sur ses lèvres. Eléa se lève brutalement envoyant valser la chaise du bureau dans son élan. Elle se jette dans ses bras. Et elle comprend immédiatement qu’Eléa a vu le monde d’en bas. Son esprit est tout chamboulé, les mots se bousculent dans sa bouche.
 
                 — Émie, je dois redescendre ! Il ne sait plus ! Il me cherche et moi je ne suis plus là, tu comprends ! Crie-t-elle en secouant Émie par les épaules.
 
                 — Mais de quoi tu me parles Eléa, je ne te suis vraiment pas ! Répliqua-t-elle en lui retenant les bras. Et arrête donc de me secouer comme un prunier !
 
   Eléa essaie de se calmer, de reprendre son souffle, mais les images d’Evans complètement désemparé sont encore là, en elle, dans son être et elles continuent de la parcourir, encore et encore. Les larmes affluent tel un torrent la dévastant. Puis d’un ton déterminé, elle clama :
 
   —   Émie, il faut que j’y aille ! Maintenant ! 
 
   Elle lui tendit son dossier et commença à s’éloigner. Émie l’attrapa de justesse et examina Eléa, incrédule. Jamais elle n’aurait cru que de voir cette exposition la mettrait dans un tel état. Elle savait bien que tout ça ferait de l’effet, assez même pour qu’elle reparte, mais pas si brutalement, pas si violemment… et pourtant, elle était bien là devant elle, le dos droit et le corps raide s’en allant d’un pas résolu. Émie voulut lui dire que tout ça était de sa faute, que c’était elle qui avait orchestré tout ça, mais après tout, n’était-ce pas ce qu’elle avait voulu ? Elle tendit la main pour essayer de la rattraper sans vouloir y parvenir vraiment, mais Eléa était déjà bien trop loin. Elle se retourna une ultime fois avant de la quitter et claqua des doigts. Émie était seule, perdue et désemparée. « Que s’est-il passé ? », réfléchit-elle. Elle balaya du regard la pièce. Le sol était jonché de brindilles d’arbre et de feuilles, trempé même par endroits. Émie secoua la tête d’incompréhension quand soudain un doute terrible s’empara d’elle. Elle s’élança jusqu’à l’ordinateur et en deux, trois tapes elle vit apparaître Evans. Voilà ce qu’avait regardé Eléa avant de disparaître si soudainement…
 
   — Je me suis trompée sur toute la ligne… murmura-t-elle les yeux rivés sur l’ordinateur. Elle se prit la tête. Mon Dieu, mais qu’ai je encore fais ! Il faut que je Le prévienne. 
 
   Émie se leva et hâta le pas en direction du Grand Chef. Elle regardait droit devant elle, se repassant tout ce qui venait de se passer d’un air catastrophé.
 
   — Je voulais juste qu’elle redescende, qu’elle trouve la faille elle-même, qu’elle sorte le monde de… 
 
   Émie s’arrêta net. Elle se tourna, tendit l’oreille, leva son nez et sentit. Rien. Plus rien. Plus de pluie, de vent d’odeur de foudre. Rien ! Tout s’était arrêté. Émie n’en croyait pas ses yeux. Son visage s’illumina et elle se mit à courir et lorsqu’enfin elle ouvrit la porte du bureau où Le Créateur et Ernest se trouvaient, elle ahanait, la main sur sa poitrine. Mais ni l’un ni l’autre ne relevèrent la tête. 
 
                 — Vous ne me croirez jamais ! C’est incroyable ! S’écria-t-elle un large sourire aux lèvres.
 
   — Chut Émie, chuchota-t-Il le doigt sur sa bouche. Approchez et regardez ce qui est en train de se produire… il faut que nous soyons prêts, dit-Il concentré sur sa télé et sa main droite en lévitation au-dessus du bouton rouge. 
 
   Émie s’approcha lentement et vint se placer près d’eux. Quand enfin elle vit ce qui les tenait en haleine, elle crut défaillir. Elle se retint de justesse au bras d’Ernest qui l’examina d’un air grave en déclarant d’une voix solennelle :
 
                 — Nous y sommes Émie. Enfin, nous y sommes…
 
    
 
                                                                         
 
    
 
    
 
   Chapitre 59
 
    
 
    
 
   Elle n’arrivait tout simplement plus à respirer. Il était là, de nouveau devant elle à essayer de la peindre. Traçant un trait, deux traits, arrachant la feuille, la jetant au sol et recommençant, une fois, deux fois…
 
   Eléa n’en peux plus de le voir sans le toucher, d’être près de lui sans le sentir. Alors, lentement, et réunissant toute l’énergie qui lui reste et l’amour infini qu’elle lui voue, elle avance sa main, ses yeux se ferment, ses doigts s’enflamment d’une douleur intenable, elle le frôle, le sent, le touche. Sa main sur la sienne. Evans en lâche son pinceau et manque de s’étouffer tant la chaleur qui le pénètre est ardente, leurs cœurs s’emballent, leurs rythmes cardiaques s’affolent. Il respire un grand coup et récupère son pinceau tel un automate. D’un geste rapide et précis il installe une nouvelle feuille et la regarde comme jamais il n’avait regardé auparavant. Aux petites heures du matin, Evans captivé se met à peindre, petit à petit, sa main le guidant, lui ne percevant qu’une sensation, un chatouillement au bout de ses doigts. Ses mains s’affolent, ses doigts s’agitent, ses sens exacerbés, exaltés, enivrés. Un trait se trace, puis deux, puis trois, doucement un visage apparaît… celui de ses rêves… ses rêves étranges qui le réveillent en sueur chaque matin, le cœur débordant de sentiments bizarres. Elle est là, maintenant, sous ses yeux comme par enchantement… un ravissement pour son cœur.
 
   Ses yeux verts, ses longs cheveux noirs, cette bouche, ses lèvres charnues… elle est là, devant lui… faite de peinture fraîche, de couleurs irisées, de mouvements inspirés, d’inclinaisons mystiques.
 
   Tout lui apparait clairement, c’est elle qui hante ses songes y apparaissant telle une déesse, une chimère, un esprit…
 
   Elle qui le rend fou, lui fait perdre toute notion de réalité, le vide de toute substance cruelle. Elle n’est qu’amour, passion, adoration. Son regard transperce la toile et vient le toucher en plein cœur. Evans se sent perdu, désorienté, « mais qui est-elle, qui est cet être qui me fait perdre l’esprit ».
 
   Evans est subjugué, captivé par ce visage qui inspirerait même les poètes les plus fous, les menant à l’illumination ! Il est ensorcelé…
 
   D’un bond, Evans se lève, tourne en rond autour de la toile tel un aveugle cherchant la lumière, se prenant la tête
 
   — Qui est-elle ? Qui est-elle ? Bon sang qui est cette fille !
 
    Il prend son manteau et quitte la maison, l’esprit désordonné, désorienté.
 
   Après tout ça, Eléa se lève enfin, le cœur léger, plein d’optimisme.
 
   Aussitôt, l’espoir fait place à la peur. À un triste pressentiment.
 
   Elle approche de la baie vitrée, ouvre la porte et regarde le ciel tristement… 
 
   — Non ! Je ne veux plus être un courant d’air ! Je l’aime, vous comprenez ! Je l’aime ! crie-t-elle vers la voute céleste folle de rage.
 
    
 
                                                                                       ***
 
    
 
   — Maintenant ! S’écria-t-il. Ernest pressa le bouton rouge et le Créateur retint sa respiration. Émie, les mains jointes et les yeux fermés priait comme jamais elle ne l’avait fait auparavant. Sauraient-ils se reconnaître ? 
 
    
 
                                                                                       ***
 
    
 
   Puis doucement son corps se fait léger, ses mains s’effacent peu à peu, son regard se perd dans l’horizon, Eléa devient flou et s’évapore dans un scintillement cristallin, une poussière d’étoiles, une nuée blanche…
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   7 juin 2006 
 
   8 h 30
 
    
 
                 — Eléa ! Dépêche-toi, tu vas encore être en retard ! Cria une voix en bas de l’escalier.
 
                 — J’arrive maman ! Répondit-elle en hurlant de sa chambre.
 
   Eléa referma son journal. Il fallait bien qu’elle note ce jour ! Le jour J, celui qui allait espérait-elle, déterminé le cours de sa vie.
 
   Elle se leva de sa coiffeuse, regarda les photos de ses amies et elle fixées dans les coins de son miroir comme tous les matins quand elle était de bonne humeur. Un sourire aux lèvres, elle fouilla dans sa commode, envoya valser ce qu’elle ne voulait pas, trop pressée pour soulever simplement les piles de linge sentant bon la lavande. Elle passa à la hâte une robe bleue avec un joli petit décolleté et son sac assorti. Très vite, elle mit une touche de rouge à lèvres, un peu de mascara noir…
 
                 — Eléa ! Mais qu'est-ce que tu fais à la fin !
 
   Cria une nouvelle fois sa mère. Eléa lâcha soudainement son tube de mascara qui retomba sur sa coiffeuse et descendit les escaliers en courant.
 
                 — Ça y est ! Je suis là ! Dit-elle en regardant sa mère qui préparait le petit déjeuner en fredonnant. Elle l’avait toujours trouvé belle avec son beau visage et ses longs cheveux noirs. On lui avait souvent dit qu’elle se ressemblait toutes les deux, mais sa mère répondait à chaque fois qu’Eléa était bien plus belle qu’elle à son âge. Elle se retourna et mit les mains sur ses hanches en faisant mine d’être énervée.
 
                 — Ah. Ce n’est pas trop tôt ! Je ne sais pas comment tu fais pour être toujours en retard. Regarde un peu l’heure qu’il est !
 
                 — Ne t’inquiète pas maman, je vais courir… comme d’habitude, répondit Eléa en lui faisant un clin d’œil. Sa mère soupira et se tourna à nouveau vers son fourneau où des crêpes étaient en train de dorer.
 
                 — Je t’ai fait des crêpes aujourd’hui puisque c’est une journée exceptionnelle pour toi ! Et pour nous aussi ! Rajouta-t-elle dans un petit rire.
 
   Eléa la regardait avec amusement quand son père arriva.
 
                 — Moi en tout cas, j’en veux ! Dit-il en se caressant le ventre.
 
   Il embrassa au passage sa fille et alla jusqu'à sa femme pour regarder les délicieuses crêpes qui cuisaient. 
 
                 — Mm… ça sent bon ! 
 
   Il l’embrassa et s’assit à table prêt à manger tout en reprenant la conversation.
 
                 — C’est vrai que c’est un jour exceptionnel ma chérie. On est tellement fière de toi !
 
   — Merci papa, je suis tellement heureuse ! Je n’arrive toujours pas à y croire en fait. 
 
   Elle se mit derrière son père et entoura ses épaules de ses bras.
 
                 — Est-ce que vous passerez me voir ce soir ?
 
                 — Bien sûr, répondit sa mère en posant l’assiette de crêpes fumantes sur la table. On ne manquerait ça pour rien au monde !
 
                 — Bon alors, on se retrouve là-bas. Vous vous souvenez de l’adresse : 13 rue Palvin, vers 18 h 30 
 
                 — 13 rue Palvin ? Répéta sa mère. Ce n’était pas 12 rue Palvin ?
 
                 — Oui, mais finalement, Luc a pensé à la dernière minute que le local 13 correspondait mieux à mon exposition… l’autre est pour un jeune artiste-peintre, un certain Evans... je sais plus trop quoi. Enfin, ça ne change rien de toute façon.
 
   — Non, rien. Sauf si on est superstitieux, répondit son père en se servant une crêpe avec ses doigts. 
 
   Eléa et sa mère le regardèrent les yeux ronds, surprises. Au bout de quelques instants, il remarqua leurs étonnements, et il ajouta la bouche pleine de crêpe :
 
                 — Mais nous ne le sommes pas… superstitieux. Non ?
 
                 — Non ! Fit fermement sa mère en le fusillant du regard puis elle se tourna vers sa fille.
 
                 — Bien sûr que non ! Je ne suis pas superstitieuse, confirma Eléa en se dirigeant en vitesse vers la porte d’entrée de la maison.
 
                 — Mais tu ne manges pas ? S’inquiéta sa mère.
 
                 — Non, je n’ai pas vraiment le temps, mais je les mangerai demain. Promis !
 
   — Tant mieux ! Dit son père en se servant une autre crêpe. Il y en aura plus pour moi ! 
 
   Eléa rit de bon cœur, revint sur ses pas, embrassa ses parents et sortit de la maison en criant :
 
                 — Je vous aime !
 
   La porte claqua et elle s’éloigna à grands pas pour débuter cette journée si exceptionnelle.
 
    
 
                                                                                       ***
 
   7 juin 2006
 
   8 h 43
 
    
 
   Evans marchait d’un pas pressé, le cœur enjoué et de bonne humeur. Enfin, tout se concrétisait. Anxieux de se rendre à son rendez-vous avec Luc pour les derniers détails, il se les repassait en boucle dans sa tête lorsqu’une jeune fille pressée le bouscula, faisant tomber son journal. Sa longue chevelure flottant dans le vent lui caressa le visage au passage et sans comprendre pourquoi Evans se sentit chavirer.
 
   — Excusez-moi ! Cria-t-elle. 
 
   Evans l’observa un court instant troublé puis il se baissa pour ramasser son journal. Soudain, elle ralentit le pas bouleversée. Elle fit volte-face et fixa cette chevelure dorée, ce dos carré et ses épaules larges. Une goutte de sueur glissa entre ses seins et son cœur fut prêt à exploser. L`homme se releva et Eléa reprit sa course, agitée de ce chamboulement émotionnel intempestif. Elle descendit du trottoir et posa le pied sur la chaussée avec le sentiment complètement fou qu’il fallait qu’elle fasse demi-tour. Mais que lui dirait-elle ? Qu’elle avait l’impression de le connaître ? « absurde », pensa-t-elle. 
 
   Evans reste immobile. Les feuilles de son journal glissent de ses doigts.               
 
   « Cette fille… cette allure… ces cheveux… » Il la regarde s’éloigner avec un terrible serrement de cœur et l’étrange impression, le sentiment complètement fou qu’il est en train de perdre cette fille. Cette fille qu’il ne connaît pas et qui le temps d’un battement d’aile d’un papillon l’a ensorcelé. Mais le crissement d’un pneu d’une voiture le tire de sa rêverie. En quelques secondes, Evans évalue la situation : la voiture se dirige droit sur elle. Il se précipite, s’élance de toutes ses forces sur la jeune femme, tous deux s’envolent dans les airs, leurs souffles ne font plus qu’un et la chaleur de leurs corps se mélangent. Des flashs arrivent, se bousculent, reviennent et s’effacent. Lui. Elle. Le temps. L’amour. L’infinie. Ils s’écrasent rudement sur le sol. Les voitures s’immobilisent, les gens autour d’eux se bousculent, une femme serre contre elle son enfant qui pleure, d’autres passent leurs chemins. Et l’homme qui faillit être un meurtrier ce jour-là voit sa vie défiler devant lui. Sa femme, leur mariage, son enterrement, son enfant seule devant l’école serrant tristement son cartable, ces mères l’accusant, l’argent, cet argent qui empoisonne et qui croit rendre heureux, le jeu ce venin et finalement la vie ! Il se retourne vers sa petite fille en larmes, apeurée et la prend dans ses bras la serrant fort. La vie vient de lui faire un cadeau : il est un père à présent. Evans se relève doucement, instantanément son regard se pose sur elle, étendue sur la route. Ses cheveux noirs s’étalent sur son visage, le corps inerte. Evans en proie à l’affolement se jette à terre en criant :
 
   — Une ambulance ! Vite !  
 
   Tout s’agite autour de lui, on cri, on pleure, on téléphone. Des voitures klaxonnent, enfin une sirène résonne au loin.
 
   Il la prend doucement dans ses bras, la retourne délicatement et la serre contre lui en lui murmurant à l’oreille :
 
                 — Ouvre les yeux… je t’en supplie. Ouvre tes yeux…
 
    Une larme coule sur sa joue, puis une deuxième… bientôt, c’est tout un flot de larmes incontrôlables qui mouille son visage. Tout son être est retourné, chambardé, il ne comprend pas ce qui lui arrive. Il ne la connaît pas et pourtant… Ses larmes deviennent violentes, indomptables… il se rapproche de l’inconnue qui se met à remuer progressivement.
 
   Elle se sent si bien. Tellement bien. Pourquoi ne se lève-t-elle pas pour lui crier qu’elle est vivante ? Ses bras sont si rassurants, que les yeux fermés elle attend… Elle l’a tant attendu… Et d’un mouvement qui se veut tendre, Evans libère son visage prisonnier de son épaisse chevelure de jais. Les battements de son cœur s’accélèrent. Sa bouche, ses lèvres charnues apparaissent, puis délicatement il retire les quelques mèches de ses joues blanches et douces. Ses mains tremblent. Il repousse tendrement les derniers cheveux en caressant ses paupières qui s’ouvrent lentement sur les grands yeux d’Eléa… Brusquement, Evans s’arrête. Son cœur aussi. Eléa reste sans voix. Stupéfaits, immobiles, bouches bées l’un et l’autre… Aspirés, inspirés, engloutis l’un et l’autre, l’un par l’autre… Evans plonge éperdument dans le vert de ses yeux pour s’y perdre. Eléa tente finalement de se relever, mais les bras d’Evans ne bougent pas. Ne bougent plus. Le cœur battant à tout rompre, ils ne se lâchent pas des yeux. Les mains moites, le corps brûlant, la vie et ses caprices prirent un sens. Une douce sensation les envahit, une sensation de toujours, une sensation d’infini… Ils s’aperçoivent, se regardent, se cherchent, se découvrent. Son étreinte se fit plus forte, plus pressante. Il s’approche d’Eléa, leurs bouches sont si proches qu’enfin elles se touchent… leurs cœurs et corps s’enflamment. La fureur contenue s’impatiente, ils ne désirent plus que le gout l’autre. Leurs corps aimantés se relèvent ensemble. Evans envouté murmure d’une voix pleine d’amour, de douceur et de perplexité :
 
   —… Eléa ? Eléa… c’est bien toi. Où étais-tu tout ce temps-là… où étais-tu ? 
 
   Sa voix se perd dans les méandres de la Terre et ses mains se referment sur les siennes l’empêchant de disparaître à nouveau. Son sang se remet à circuler, elle ferme les yeux savourant chaque seconde de vie. L’air entre dans ses poumons. Elle respire, elle respire ! Lentement, ses paupières se rouvrent sur le Monde et les yeux rivés sur l’autre comme le Ciel et l’Enfer mélangés, Eléa sourit.
 
   — Ça va ta paraître complètement fou, mais je t’attendais, je crois… depuis toujours… une éternité peut-être. Toute une éternité.
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